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Chapitre 1

			— Je ne sais pas, réponds-je.

			— Elle est vraiment devant la résidence ? insiste Coby.

			— Je ne sais pas.

			— Elle est vraiment un vampire ? ajoute Anita.

			Nous sommes tous les quatre dans la voiture, avec Alejandro qui roule à toute allure en direction de la résidence. Comme si les événements de ce soir ne suffisaient pas, voilà que maintenant, ma meilleure amie s’est transformée en vampire ?

			— Je ne sais pas ! 

			Je manque de crier, puis me calme quand Coby se retourne sur le siège passager à l’avant et me lance l’un de ces regards apaisants dont il a le secret. 

			— Tout ce que je sais, c’est qu’elle m’a appelée, qu’elle était en panique, qu’elle était devant chez nous, d’ailleurs je ne sais pas comment elle a trouvé l’adresse, peut-être que Vasili la lui a donnée. Le vampire l’aurait transformée en guise de cadeau pour moi.

			— Un cadeau empoisonné, grogne Anita.

			— Clairement un cadeau à sa sauce, je suppose que cadeau, dans son langage, signifie « problème ».

			Je soupire. J’essaie de masquer mon inquiétude par une forme de nonchalance, mais je n’y arrive pas, et puis Alejandro n’est pas dupe. Il sent bien, à travers notre lien, que le fait que ma meilleure amie soit liée à tout ça me perturbe. Est-elle vraiment devenue un vampire ? A-t-elle perdu le contrôle, comme Brian ?

			Je crains le pire quand nous nous arrêtons devant la résidence et que Kate est bien là. À première vue, elle n’a pas de canines allongées, pas de sang qui coule le long de sa bouche. Mais les canines des vampires ne s’allongent que lorsqu’ils s’apprêtent à mordre quelqu’un.

			Alejandro n’ouvre pas le portail, pour ne pas la laisser entrer si jamais elle est un danger. Un autre véhicule arrive derrière nous. Abraham nous a suivis, avec Nali et d’autres loups. Il voulait rentrer vérifier que sa mère allait bien. Eux aussi se garent devant, à cause de notre voiture qui gêne.

			— Kate ? soufflé-je en sortant du véhicule.

			— Névéna !

			Elle crie et court pour se précipiter dans mes bras, mais Alejandro s’interpose aussitôt pour l’arrêter.

			— Hein ? Quoi ? Qu’est-ce qu’il me veut ? Névé ?

			Elle pourrait très bien me mordre si elle le décidait. J’ai déjà vécu ça avec Brian, et Alejandro ne veut prendre aucun risque.

			— Je suis désolée, Kate, c’est une précaution.

			Coby s’approche alors.

			— Hello Kate, tu te souviens de moi ? 

			Il s’est occupé de l’hypnotiser une fois. 

			— Non, qui est-ce ? Qui sont tous ces gens ? Névé ? Que se passe-t-il ?

			La panique monte dans la gorge de ma meilleure amie. Est-elle une victime innocente ? Vasili l’a-t-il simplement hypnotisée pour lui faire croire qu’elle est devenue un vampire, ou bien pire : l’a-t-il transformée, puis hypnotisée, cette fois pour lui demander de me tuer ou d’arracher le pendentif qu’Abraham avait autour du cou ?

			— Nous voulons juste que les choses se passent calmement, expliqué-je.

			— Calmement ? Tu as prévenu tous ces gens de ce que je t’ai dit ? Je t’ai confié un secret, Névé ! Et toi, tu… 

			Elle se met à hyperventiler et, le cœur brisé, je pousse Alejandro du chemin pour pouvoir m’approcher d’elle. Coby est tout prêt, si elle veut s’en prendre à moi, il l’arrêtera. J’ai toute confiance dans le vampire.

			— Tu peux comprendre que tu viens de me raconter quelque chose d’assez exceptionnel, non ?

			Je dois d’abord vérifier ses dires avant de tout lui raconter. Même mort, Vasili continue de nous causer des ennuis.

			— Et je n’ai pas besoin de tous ces gens ! C’est humiliant, Névé.

			— Ces gens ne te veulent pas de mal. Ils sont là pour ma sécurité, notre sécurité à tous, en fait.

			— Je ne suis pas un danger ! 

			— Je te crois.

			Je marque un temps de pause, puis je reprends :

			— Et si tu me racontais ce qu’il s’est passé ?

			Elle jette des regards apeurés à gauche et à droite. Je m’en veux de lui faire subir ça. Mais Brian a été une bonne leçon, et on ne m’y reprendra plus.

			— Je… je… 

			Elle ne sait pas par où commencer, alors je décide de lui poser des questions :

			— Comment as-tu trouvé où j’habitais ?

			— Vasili m’a donné l’adresse, murmure-t-elle.

			J’attrape ses mains pour la rassurer et lui rappeler que je suis toujours sa meilleure amie.

			— Comment es-tu venue ?

			— En taxi. Il m’a laissé de l’argent.

			— Et tes parents ? Ils vont bien ?

			Elle fronce les sourcils.

			— Bien sûr qu’ils vont bien ! Pourquoi n’iraient-ils pas bien ? Il leur est arrivé quelque chose ?

			Son ton outré est rassurant, d’une certaine manière.

			— Non, pas que je sache, je demandais juste. Comment as-tu rencontré ce Vasili ? À quoi ressemble-t-il ?

			— Il a dit que tu le connaissais. Névé, je…

			Elle lève la tête vers moi, alors qu’elle gardait le regard baissé jusque-là et je vois les larmes qui coulent sur ses joues.

			— … je ne comprends pas ce qu’il s’est passé, d’accord ? Ce type est venu, il m’a dit qu’il te connaissait, qu’il avait un message de ta part, et il m’a mordue au cou. J’ai eu des sortes de flashs, des images dans ma tête ont défilé comme si ce n’était pas la première fois que ça m’arrivait. Ensuite, tout est devenu noir, et quand je me suis réveillée, j’avais un goût de sang dans la gorge, et… c’est horrible ce que je vais dire, mais j’en voulais encore. Comme si je venais d’en boire, et qu’il m’en fallait plus.

			Coby hoche légèrement la tête à côté de moi, il me confirme qu’elle est bien une vampire. Je ne sais pas quel sens il utilise pour déterminer ça, mais je lui fais confiance.

			— D’accord, murmuré-je. D’accord, Kate. Je suis désolée, ça a l’air d’avoir été une expérience traumatisante. Et alors qu’as-tu fait, après ça ?

			— Je n’ai pas eu le temps de quoi que ce soit, il y avait ce type, toujours le même, ce Vasili, il m’a regardée droit dans les yeux, et il m’a dit de venir ici, à une heure précise.

			— Quelle heure ?

			Elle regarde la montre à son poignet.

			— Il y a trois heures. 

			Avant que nous partions pour les Olympiades. Vasili voulait me retenir ici, il ne voulait pas que j’assiste aux combats, peut-être parce qu’il avait déjà peur de mes pouvoirs.

			— Mais tu n’étais pas là, je suis passée devant ce portail il y a moins de trois heures et tu n’étais pas là.

			— Non ! J’ai lutté, je ne voulais pas venir, et qu’est-ce que j’allais raconter à mes parents ? Ils m’ont déjà appelée huit fois, ils doivent être mortellement inquiets, maintenant. Mais il y a quelque chose qui me poussait à venir, et je n’ai pas pu m’en empêcher. Je suis arrivée en retard, mais je suis venue quand même. Que se passe-t-il maintenant, Névé ? Qu’est-ce qu’il va m’arriver ? Qu’est-ce que je dis à mes parents ? Qui suis-je ? Je suis un vampire, n’est-ce pas ? Ce type m’a transformée ? Dis-moi que je suis en train de rêver, dis-moi que je vais me réveiller, dis-moi que tout ça n’est pas vrai…

			Elle explose en sanglots et je la prends dans mes bras, malgré les regards désapprobateurs de Coby et Alejandro combinés. Elle est et reste ma meilleure amie, vampire ou non.

			— Tout va bien se passer, d’accord ? Je vais tout t’expliquer. On va rassurer tes parents. Coby va nous aider.

			— C-C-Coby ? Qui est Coby ?

			Je lui ai déjà parlé d’Alejandro, mais pas du vampire. Et de toute façon, elle n’a aucune idée qu’ils sont des surnaturels.

			— Peut-on aller à l’intérieur maintenant ? demandé-je à Alejandro.

			Derrière nous, Abraham acquiesce vivement, je crois qu’il a hâte de retrouver sa mère, même si elle n’a plus tous ses esprits.

			Mon homme retourne à l’intérieur du véhicule, et attrape la télécommande qui permet d’ouvrir le portail, il appuie sur un bouton, tandis que Coby échange avec Anita.

			Et c’est à ce moment-là que je sens les canines de Kate perforer mon cou et ses lèvres sucer mon sang.
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Chapitre 2

			Je veux la repousser, mais Coby et Alejandro sont plus rapides que moi, sans compter que je n’ai plus une once d’énergie et que je n’ai qu’une envie : m’écrouler et dormir pendant vingt heures d’affilée. Peut-être même quarante.

			Coby retient Kate, sans trop d’efforts, tandis qu’Alejandro se positionne entre elle et moi. Je porte les mains à mon cou, et quand j’observe mes doigts, ils sont recouverts de sang. Les lèvres de Kate sont elles aussi imprégnées.

			— Je… je ne voulais pas Névé, il faut me croire ! Il m’a dit de le faire !

			— L’hypnose de Vasili agit encore après sa mort ? m’étonné-je. 

			— Oui, confirme Coby. Ce n’est pas quelque chose qui disparaît parce qu’un vampire meurt. Une fois que c’est fait… c’est fait. Je suis désolée, Névéna.

			— Elle ne s’approche plus à moins de dix mètres de Névé, lâche Alejandro.

			— Non, ce ne sera pas nécessaire, soufflé-je.

			Surpris, le loup se retourne vers moi. 

			— Elle ne veut pas me faire de mal. Écoute-la, c’est une victime, dans l’histoire.

			— Elle t’a mordue.

			— Et il n’y aura pas de conséquences spécifiques. Elle a à peine eu le temps de boire mon sang. Coby va modifier l’hypnose qu’elle a subie et tout rentrera dans l’ordre, non ?

			Le vampire m’observe avec un air désolé :

			— Elle a déjà subi plusieurs hypnoses, et on ne peut pas modifier l’hypnose subie par un autre vampire de manière aussi simple. Je ne sais pas si j’y parviendrai.

			Là, les choses commencent à m’agacer.

			— Tu veux dire que ma meilleure amie, avec laquelle j’ai tout partagé, va vouloir me tuer jusqu’à la fin de mes jours ?

			— Non, peut-être pas. Ce que je veux dire c’est qu’elle a subi un sacré conditionnement et que ça prendra du temps de la rééduquer. Je ne sais pas si c’est possible.

			Je ferme les yeux. C’est trop pour aujourd’hui, c’est trop pour cette nuit, c’est trop pour moi. Kate devait rester en dehors de ça. La raison pour laquelle je ne répondais pas à ses messages, pour laquelle je ne lui donnais que peu de nouvelles était que je voulais la garder loin de moi. Elle ne devait pas se retrouver mêlée à des histoires de surnaturels !

			— Je dois appeler ses parents, soufflé-je. 

			C’est la seule chose à laquelle je pense malgré la situation : maintenir le secret et rassurer sa famille. Pourtant, dans son état, elle ne risque pas de rentrer chez elle un jour. 

			Elle est une vampire, à présent. Ce n’est pas quelque chose dont on peut revenir. À moins qu’un magicien ait inventé le pouvoir de retourner dans le temps. Et même s’il l’avait fait, je refuse de revivre toute cette nuit. Nous avons gagné, mais les choses auraient pu très mal tourner.

			— Névé, parle-moi, dis-moi quelque chose. Je suis tellement désolée. Je ne voulais pas, je ne sais pas ce qu’il m’arrive. Tout est fort : les odeurs, les bruits, même le goût. Aide-moi !

			Les larmes montent à mes yeux. Je songe à tout ce que nous avons partagé, Kate et moi : nos peines à l’école, au collège et au lycée, nos disputes avec nos parents, enfin surtout les siennes. Nos devoirs, nos bonnes comme nos mauvaises notes, nos anniversaires, nos cadeaux, nos joies.

			La seule chose que je ne voulais pas partager c’était ça : le monde des surnaturels. Tout a changé quand mes parents sont morts. Je l’ai tenue éloignée de moi, mais Brian, puis Vasili se sont mêlés de la situation et voilà qu’elle subit les conséquences de ma vie, juste parce que ce stupide vampire maintenant mort avait décidé de me faire un dernier cadeau avant de faire exploser l’arène des Olympiades.

			— Tout va bien se passer, Kate, d’accord ? Je ne t’en veux pas. Coby est un vampire, il va s’occuper de toi. Brian est… 

			Même si elle doit détester Brian, il vit une situation similaire à la sienne, il n’y a personne qui sera capable de la comprendre mieux que lui en cet instant.

			— Brian est à l’intérieur. Coby, emmène-la, s’il te plaît, et mets-la dans une cellule à côté de lui. Ils ont des expériences très similaires, ça l’aidera peut-être de lui parler. 

			— Je ne sais pas si c’est une bonne idée de la garder à la résidence alors qu’elle est programmée pour te tuer, fait remarquer Alejandro.

			Il gronde presque en prononçant ces mots. Je sais qu’il veut me protéger, mais il a l’air d’oublier un point important :

			— Elle est ma meilleure amie. Personne ne touchera à un seul cheveu de sa tête, et je… j’ai confiance en elle.

			— Elle vient de te mordre ! crie mon homme. Tu ne devrais pas avoir confiance.

			— Je ne voulais pas, Névé, je te promets…

			Coby entraîne Kate à l’intérieur, escorté par d’autres loups. Les voitures se sont alignées derrière nous tandis que tout le monde veut rentrer et oublier cette soirée maudite.

			Abraham pose une main sur mon épaule en me dépassant.

			— Je suis désolé, lâche-t-il. 

			Puis il file à l’intérieur en direction du bâtiment où nous vivons. Il a besoin de savoir si sa mère va bien. 

			J’inspire à l’extérieur, alors qu’Alejandro bloque encore le passage pour les voitures. 

			— Tu veux remonter dedans ? me demande-t-il.

			Je fais non de la tête, et il se corrige :

			— Tu remontes dedans. Je ne te quitte pas des yeux tant qu’elle vit sur notre campus. 

			Je ne rouspète pas. Il est inquiet et fatigué, comme moi, et ne cherche pas à contrôler mes mouvements. Tout ce qu’il souhaite, c’est que je reste en sécurité.

			Enfin, il redémarre et franchit les grilles. Derrière lui, des dizaines de véhicules se garent à leur tour. Je tremble en descendant, en me demandant si tout ça n’est pas qu’un sombre cauchemar dont je vais me réveiller à tout instant. D’abord Brian, maintenant Kate ? Ma Katy que je connais depuis si longtemps ?

			J’attrape mon téléphone, intact, par miracle, et malgré l’heure plus que tardive, j’appelle les parents de Kate. Je connais le numéro par cœur, et je ne suis pas étonnée qu’ils décrochent dès la première sonnerie :

			— Allô ?

			La voix de la mère de Kate est emplie d’inquiétude.

			— Madame Sinavéra ? C’est Névéna. 

			— Névéna ? Kate est avec toi ?

			— Oui. Elle est avec moi, elle va bien, elle est épuisée et elle dort là, mais je voulais juste vous rassurer.

			— Merci, merci ! Daniel ! Elle va bien !

			J’entends la voix de son père en arrière-plan à présent, qui pousse un juron de soulagement.

			— Donne-nous l’adresse, souffle la mère de Kate. On va venir la chercher.

			— Je… 

			Je ne peux pas les laisser faire une telle chose. Les introduire au monde des surnaturels, surtout alors que Kate n’est pas encore capable de se contrôler, n’est pas envisageable. Peut-être que plus tard, ils pourront la voir, quand elle pourra donner le change. Je ne sais quel bobard Coby inventera pour faire passer la pilule, mais il trouvera quelque chose.

			— C’est le milieu de la nuit, lancé-je. Je vous rappelle demain matin, d’accord ? Vous êtes inquiets, et fatigués, ce n’est pas le moment de prendre le volant. 

			— Mais comment est-elle venue ?

			— En taxi. 

			— Nous lui payons un taxi pour rentrer !

			— Madame Sinavéra…

			Que dois-je inventer pour lui faire comprendre que ce n’est pas le moment ? J’appuie sur le seul point dont je suis certaine qu’il fera mouche :

			— Kate est fâchée. Elle ne voudrait pas que vous veniez maintenant. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, je suppose que vous vous êtes disputés, mais peut-être qu’il faudrait laisser les choses retomber un peu ?

			— Mais…

			— Je vous promets qu’elle va bien, et qu’elle est en sécurité. Je ne la laisse aller nulle part.

			J’entends ses parents se disputer, même s’ils ont l’air d’avoir couvert le combiné pour que je ne capte pas ce qu’il se passe. 

			— Peut-on passer la chercher demain ? demande-t-elle finalement sur un ton suppliant.

			Non, ils ne pourront pas. Mais je ne peux pas lui dire ça maintenant, ce serait trop compliqué de lui expliquer.

			— Je vous rappelle quand elle est réveillée, d’accord ? Je vous promets de vous tenir au courant. J’essaierai de la calmer. 

			— Dis-lui que nous ne lui en voulons pas. Et que nous l’aimons. Et que nous sommes désolés. Je ne voulais pas lui crier dessus, son père non plus.

			Comme quoi, j’avais raison : ils se sont bien disputés, mais c’était facile à deviner. Kate passe son temps à s’engueuler avec ses parents pour un oui ou pour un non. C’est plus souvent la faute de mon amie, que celle de son père ou de sa mère, même si elle refuse de le reconnaître.

			— Je lui dirai. Reposez-vous un peu. Elle va bien, elle dort.

			Elle ne dort pas, mais de tous mes mensonges, je crois que c’est le plus léger. 

			Je raccroche. Alejandro est collé à moi, et me murmure :

			— Tu dors chez moi ce soir. Je refuse de te laisser dormir dans cette grande maison seule.

			Je lis dans son regard qu’il ne cédera pas, alors j’acquiesce.
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Chapitre 3

			Je n’ai jamais mis les pieds chez Alejandro, je ne connais pas ses parents, je n’ai aucune idée d’où il vit et de ce à quoi ressemble sa chambre.

			Nous entrons dans un petit immeuble, puis au deuxième étage, il soulève le paillasson devant une porte, et récupère les clés.

			— Pas une très bonne cachette, grimacé-je.

			— Quand tu passes ton temps à te transformer, et à perdre tes vêtements, tu apprends à ne pas garder quoi que ce soit d’essentiel sur toi.

			J’acquiesce, c’est plutôt logique, même si je n’y ai pas pensé.

			— Tes parents ne sont pas là ? 

			Nous avançons dans un petit couloir. Sur notre gauche se trouvent des placards, puis sur notre droite, une cuisine à l’américaine, avec un comptoir, puis une table à manger, et enfin le salon. Sur la droite, un autre couloir part, sûrement vers la salle de bains et les chambres.

			— Tu veux manger quelque chose ? me demande-t-il.

			J’acquiesce. À vrai dire, je meurs de faim. Toute cette magie m’a épuisée, mais a aussi creusé mon appétit. Alejandro s’installe dans la cuisine, ouvre le réfrigérateur et cherche quelque chose à manger. Il jette finalement son dévolu sur des lasagnes surgelées, qu’il lance au micro-ondes.

			— Désolé, pas de la grande cuisine.

			— Ce sera parfait, rétorqué-je.

			Je prends place au comptoir et je l’observe s’affairer, attraper des assiettes, des couverts et des serviettes.

			— Tu ne m’as pas dit. Tes parents ne sont pas là ? le relancé-je.

			— Hmm, non. Ils sont tout le temps en voyage. 

			— Ils ont une mission particulière pour la meute ?

			— Oui.

			— Tu comptes me dire laquelle ?

			Il soupire.

			— C’est délicat. Ils s’occupent de rendre visite à différentes meutes pour analyser leur taux de natalité, et essayer de comprendre pourquoi certaines meutes parviennent plus facilement à produire des enfants, et d’autres moins facilement. Le but est de résoudre ce problème de reproduction que nous avons, et qui fait que notre race va probablement s’éteindre petit à petit.

			— Je suis désolée.

			Je le pense sincèrement.

			— Ta naissance a été compliquée ? demandé-je.

			— Hmm, de ce que j’ai compris, ma mère a failli mourir. C’est un miracle qu’elle ait survécu. Mon père n’a pas voulu tenter le destin une seconde fois, alors ils n’ont pas réessayé d’avoir un enfant, après ça. La plupart des jeunes loups sont enfants uniques. Mais si on remonte dans l’histoire, il fut un temps où nous pouvions avoir des enfants sans trop de risques, et mes parents cherchent à comprendre ce qu’il s’est passé entre-temps, et pourquoi nous en sommes au point d’avoir plus de morts que de naissances chaque année.

			Le micro-ondes émet un bip, et Alejandro ouvre la porte de l’appareil pour en tirer les lasagnes. À l’aide d’une spatule, il sert deux parts inégales, ce qui est bien normal. Je pense que son corps brûle huit mille calories à la journée, alors que le mien doit peiner à atteindre les deux mille, même après les événements d’aujourd’hui.

			Il contourne le comptoir et vient s’installer à côté de moi sur l’un des tabourets hauts. Sans attendre que le plat refroidisse, il avale la nourriture à toute vitesse, au point que quand je commence à toucher à mon assiette, il a déjà fini la sienne. Aussitôt, il se relève, ouvre encore une fois le congélateur, attrape un nouveau paquet de lasagnes, et le place dans le micro-ondes. 

			Debout, face à moi, il me regarde manger en attendant que les lasagnes cuisent. Il finit par attraper un sachet de pain de mie, en mange deux tranches, puis s’adosse au réfrigérateur en m’observant.

			— Alors tu vis ici seul la plupart du temps ?

			Il acquiesce.

			— Ce n’est pas dérangeant. Mes parents et moi sommes proches quand ils sont là, et quand ils rentreront, je leur raconterai tout ce qu’il s’est passé. Quand ils sont absents, nous nous écrivons peu, par contre. Ils sont très occupés dans chaque meute, ils ne captent pas toujours le réseau, et nous avons convenu que c’était mieux de procéder ainsi, pour éviter des vagues d’inquiétude.

			— Tu préfères ne pas avoir de nouvelles ?

			— Je préfère ne pas me demander pourquoi ils ne m’en ont pas donné. Si la règle est de ne pas s’en donner pendant qu’ils sont en voyage, au moins je ne m’inquiète pas.

			— Hmm, peu importe la situation, si je n’avais pas de nouvelles de mes parents pendant plusieurs jours d’affilée, je m’inquiéterais.

			Il ne précise pas que mes parents sont morts et que je ne risque pas d’avoir à m’inquiéter de quoi que ce soit.

			— Ils me préviennent quand ils arrivent dans une meute, et en repartent, c’est suffisant. 

			Je hausse les épaules, c’est leur fonctionnement après tout, si ça leur convient, c’est l’essentiel.

			Le temps que je termine mon assiette, le micro-ondes bipe de nouveau.

			— Tu en reveux ? 

			— Non, ça ira, merci.

			Il engloutit le deuxième plat de lasagnes.

			— Je crois que je pourrais en manger un troisième.

			Je ris à côté de lui.

			— Quoi ? Les loups ont un gros appétit.

			— Je vois ça. Mange ton troisième paquet si ça te fait du bien.

			— C’était le dernier.

			Je pince les lèvres pour lui montrer que je suis désolée. Nous restons en silence pendant quelques instants à nous dévorer du regard.

			— Je peux utiliser la douche ? Il y a des vêtements de rechange pour moi ?

			— J’ai des joggings et des t-shirts trop grands, propose-t-il.

			— Ça fera l’affaire.

			Le couloir de droite mène bien aux chambres, et à la salle de bains. Alejandro me sort une serviette propre, m’explique comment la douche fonctionne, et me laisse un peu d’intimité. Je laisse l’eau brûlante nettoyer les difficultés de la journée, et j’adresse une petite prière pour remercier quiconque veille sur moi du fait que je suis encore vivante, et que tous mes amis le sont.

			Je quitte la douche trop tôt à mon goût, mais je n’aime pas utiliser l’eau longtemps, et emmitouflée dans la serviette, je marche jusqu’à la cuisine.

			— Des vêtements ? demandé-je avec une grimace.

			— Oh, pardon ! 

			Il a trouvé autre chose à manger, visiblement, puisqu’il est attelé devant une nouvelle assiette au comptoir de la cuisine. Il se lève aussitôt pour aller me trouver de quoi m’habiller, et je retourne à la salle de bains. Le jogging est immense pour moi, et le t-shirt à lui tout seul pourrait suffire à couvrir mon corps. J’enfile tout de même les deux, car je commence à avoir froid, et les températures à l’extérieur ne se réchauffent pas.

			Quand je reviens dans la cuisine, Alejandro a fini sa troisième assiette. Il se tourne vers moi, et me lance :

			— Je suis désolé pour Kate.

			Puis il descend de sa chaise, caresse ma joue, penche ma tête sur le côté et observe les morsures des canines de la vampire.

			— Pas de poison cette fois, hein ? grogné-je. Je n’ai pas envie de vivre une Brian bis.

			— Non, il n’y a pas de traces noires, rien de tout ça.

			— Tant mieux.

			Je réclame une brosse à dents, retourne à la salle de bains, puis après trois bâillements, je me confesse :

			— Je suis épuisée.

			— Je te montre la chambre, je saute à la douche et ensuite on pourra dormir quarante-huit heures si ça te fait plaisir.

			— Il m’en faudra peut-être autant pour me remettre, avoué-je.

			Dans le couloir, la porte de gauche, juste en face de la salle de bains, est celle de la chambre d’Alejandro. Je m’attendais à trouver juste les meubles, et aucune décoration, mais un mur est rempli de polaroïds. Quand je m’approche, je découvre des tas de personnes.

			— Qui sont-ils ?

			— Des amis, des gens qui sont passés par la meute.

			Nali y figure, ainsi qu’Anita. 

			— C’est pour me rappeler pour qui je me bats tous les jours.

			J’acquiesce, avise le lit, et propose aussitôt :

			— Je peux dormir par terre si tu veux.

			— Tu rigoles, j’espère ? Je dormirai par terre, tu prends le lit.

			Comme je proteste, il m’attrape, me soulève et me dépose sur son lit deux places.
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Chapitre 4

			Je ris et me tourne pour observer sa table de nuit. Dessus repose une photo de sa famille, avec une fille en plus.

			— C’est Sara ? soufflé-je.

			Il acquiesce.

			— Mais si ta mère n’a eu qu’un enfant…

			— La mère de Sara n’a pas survécu à l’accouchement, explique alors Alejandro. Comme pour ma mère, ça a été long et douloureux, et elle a finalement succombé. 

			— Et son père ?

			— Il était déjà mort, lors d’une querelle avec une autre meute, pour des questions de territoire. 

			— Du coup…

			— Du coup, mes parents l’ont recueillie quand elle n’était qu’un bébé et j’ai grandi pendant longtemps en imaginant qu’elle était de mon propre sang, jusqu’à ce que je sois en âge qu’on me dise que ce n’était pas le cas, ce qui n’a rien changé pour moi. Sara a été là dès ses premiers jours de vie, et j’ai pris soin d’elle comme un grand frère l’aurait fait. Nous ne parlons jamais du fait qu’elle a été adoptée, parce que ça n’a pas d’importance pour nous. Elle est ma sœur, quoi qu’en disent les gènes.

			J’acquiesce en comprenant mieux la situation. 

			— Tes parents ont l’air heureux.

			— Nous l’étions, confirme-t-il.

			— Tu parles au passé, comme si ça n’était plus possible aujourd’hui.

			Alejandro soupire tout en ouvrant le placard coulissant, parfaitement rangé et ordonné. Il attrape un sac de couchage, ainsi qu’un matelas posé au fond de la penderie et roulé en boule. Il détache les sangles qui le retiennent et l’étale par terre.

			— Il faut que tu comprennes que tant que Sara était vivante, mes parents étaient là. Ils s’étaient déjà penchés sur le sujet des naissances, de l’accouchement des louves, et de ce que nous pouvions faire pour améliorer les choses, au nom de Sara et de sa mère, mais aussi au nom des difficultés rencontrées par ma mère.

			Il dépose le sac de couchage par-dessus le matelas et observe le résultat avec un air satisfait. Ensuite, il s’assied à côté de moi sur le lit. Mes doigts caressent l’image de la famille parfaite.

			— Mais ils ne voyageaient pas, ils n’allaient pas de meute en meute, ils ne faisaient qu’étudier les documents qu’on leur envoyait, et les histoires qu’on leur racontait. Ils récupéraient des statistiques, tentaient de les analyser et de comprendre ce qui faisait que notre race s’éteint progressivement.

			Il marque un temps de pause, et je sens qu’il retient un soupir.

			— Puis Sara est morte, ma mère a hurlé et pleuré, mon père est entré dans une rage folle, et quand ils se sont un peu remis de la situation, ils ont commencé à voyager. Tout ce qui était ici leur rappelait Sara, absolument tout. Nous avons même changé d’appartement au sein de la résidence pour qu’ils cessent de la voir à la table de la salle à manger, mais ça n’a rien changé. Même si dans cet appartement, sa chambre a disparu, c’est comme si elle était encore dans nos vies.

			— Alors ils ont fui ? m’étonné-je.

			Il acquiesce en haussant les épaules :

			— Je suppose qu’on peut appeler ça une fuite. Ils sont partis, ils ont commencé à rendre visite à quelques meutes, à observer des accouchements, et ils se sont noyés là-dedans.

			— Au point d’oublier qu’ils ont aussi un fils ?

			Alejandro sourit.

			— Ils n’ont pas oublié. Sara et moi étions très proches, et je crois que je fais partie de ces souvenirs qui brûlent à chaque fois qu’on les regarde. Je suis un rappel de ce qu’ils n’ont plus.

			Ma gorge est nouée tant la situation me paraît injuste. Bien sûr, perdre son enfant est injuste. Mais ne pas s’occuper de son autre enfant ?

			— Et tu vis ça comment ? murmuré-je en me collant à lui.

			— J’ai fait mon deuil plus vite qu’Abraham, même si au début, j’étais rempli de colère. Puis, c’est bête, on dit que seul le temps peut avoir de l’effet, et je crois que c’est vrai. Petit à petit, ma colère s’est amoindrie. Petit à petit, j’ai pensé un peu moins à elle. Je continue de lui parler tous les jours, dans ma tête. Et jamais je ne l’oublierai. Sa place est là.

			Il ferme le poing et frappe le côté gauche de son torse avec douceur.

			— Mais j’ai aussi laissé de la place dans mon cœur pour d’autres personnes. 

			— Mais pas tes parents ?

			— Je leur demanderai quand ils reviendront, si tu veux.

			J’acquiesce et repose le cadre à sa place, en essayant de le remettre dans l’angle exact dans lequel il se trouvait. J’ai presque peur de l’avoir abîmé, maintenant que je comprends tout ce qu’il symbolise. Puis je m’allonge sur le lit, le regard perdu dans le plafond :

			— Sont-ils au courant de mon existence ?

			— Qui ?

			— Tes parents.

			— Vaguement.

			— Tu leur as dit que tu avais une copine ?

			— Je leur ai dit que je m’étais imprégné.

			— Tu n’as pas précisé que je n’étais pas une louve.

			— Non.

			— Tu comptes le faire ?

			— Ils le sauront un jour ou l’autre, je suppose. 

			— Pourquoi tu ne leur as pas dit ? 

			Il se lève, et cette fois, il va chercher des vêtements propres dans son armoire, avant de se diriger vers la porte.

			— Ce n’est pas contre toi, et ce n’est pas parce que j’ai honte de toi. C’est parce qu’ils tiennent Abraham pour responsable de la mort de Sara. Imagine si je leur annonce que je suis imprégné de l’élue ?

			J’acquiesce, et il file à la douche. Nous n’avons pas reparlé de l’imprégnation, et de son lien avec les magiciens, depuis notre discussion avant l’épreuve à laquelle il a participé pour les Olympiades. Veut-il que nous trouvions un moyen de rompre le lien, au risque de ne plus m’aimer ? Dois-je en parler ? Dois-je éviter le sujet ?

			Il revient de la douche si vite que je n’ai eu le temps d’obtenir aucune réponse. Quand il s’adosse à l’encadrement de la porte et m’observe, il ne porte qu’un pantalon de jogging, comme d’habitude. Il est pieds nus et n’a pas de t-shirt. D’une main, il passe une serviette dans ses cheveux pour les sécher.

			— Tu ne dors pas, fait-il remarquer.

			— Je pensais sincèrement m’évanouir de fatigue. Mais mon cerveau tourne et tourne encore. Je ne sais pas comment le faire taire.

			Il retourne à la salle de bains, et quand il est de retour, la serviette a disparu. Il s’allonge alors à côté de moi et observe le plafond. 

			— Il n’y a rien de particulier là-haut, dit-il.

			— Je sais, c’est ma manière de me concentrer. Je le faisais souvent chez moi : je regardais le plafond, et j’y écrivais mentalement mes notes de cours, je récitais mes leçons, j’effectuais des calculs.

			— Tout ça, sur un plafond blanc ?

			J’acquiesce.

			Nos mains se trouvent au centre du lit et j’entrelace mes doigts aux siens. Une sensation de chaleur naît aussitôt dans tout mon corps. Je tourne la tête vers Alejandro, il me jette un regard amusé.

			— Je sais ce que tu penses, lâche-t-il alors.

			— Quoi ?

			— Nous sommes seuls, chez moi, sans personne pour nous embêter. 

			— C’est mauvais de penser une telle chose ?

			— Non, mais tu es K.-O., je veux que tu dormes.

			Je grogne, mais il a raison. Si ça se trouve, l’embrasser m’apaisera tellement que je vais m’endormir pendant un baiser.

			Non, impossible. L’embrasser m’embrase.

			— Tu es obligé de dormir sur ce matelas de deux centimètres d’épaisseur qui va te faire mal au dos ? grogné-je.

			— Je peux dormir à même le sol si ça te fait plaisir.

			— Non ! Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			— Je sais, je te taquine.

			Il m’embrasse, et je sens tout mon corps se réchauffer. 

			— Dors dans le lit, c’est stupide que tu te mettes sur un matelas par terre. Et puis…

			— Oui ?

			— Serre-moi contre toi.

			Il acquiesce, je me retourne, et il colle son corps au mien tandis que j’appuie sur l’interrupteur au-dessus du lit pour éteindre.

			Collée à lui, je m’endors en moins de quelques secondes.
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Chapitre 5

			Je me réveille, un bras serré contre mon ventre, avec le souffle chaud d’Alejandro dans mon cou, et l’espace d’un instant, je suis au paradis. Plus rien n’existe que la sensation de son corps contre le mien, la manière dont je suis lovée contre lui, et les battements de nos cœurs à l’unisson.

			Il sent tout de suite que je suis éveillée et murmure :

			— Bien dormi ?

			— Absolument, confirmé-je.

			Je jette un coup d’œil au vieux réveil à lumière rouge sur la table de nuit et découvre qu’il est onze heures passées.

			— Je suppose qu’il faut qu’on se lève, soupiré-je.

			— Tu supposes bien.

			— On ne peut pas prétendre que le temps s’est arrêté, et rester ici pour l’éternité ?

			— On peut, mais je ne pense pas que tu vas vouloir.

			— Non, c’est vrai. J’aimerais rendre visite à Kate, vérifier comment elle se sent.

			— Ce qui signifie aussi rendre visite à Brian.

			— Grr. Très bien.

			Nous nous levons, et je réalise que je n’ai toujours aucun vêtement à ma taille ici.

			— Il faudra qu’on passe à ma chambre.

			— Ce sera fait. 

			— J’en profiterai pour…

			— … vérifier comment Abraham et sa mère se portent ?

			Je plisse les yeux en observant Alejandro préparer le petit déjeuner.

			— Comment le sais-tu ?

			— Il est probable que tu me demanderas aussi de nous arrêter pour vérifier si Anita va bien, puis Nali, puis tu attendras Coby…

			— Je répète : comment peux-tu prédire mes faits et gestes ?

			Il rit tandis que je m’installe au comptoir. C’est un son doux et agréable, que j’ai envie d’entendre encore, et encore.

			— N’importe qui peut prédire ces faits venant de toi. Tu es une maman, au fond. Tu veux prendre soin des gens que tu aimes. 

			Je déglutis, tout à coup un peu nostalgique :

			— Mes parents m’ont appris ça.

			Il lève la tête du bol qu’il est en train de préparer.

			— Ça doit te faire étrange, murmure-t-il.

			J’acquiesce :

			— Me dire qu’ils ont pu être aussi généreux et adorables avec quelqu’un comme moi, et en même temps… en même temps horribles avec des gens qu’ils ne comprenaient pas. Et au final, je fais partie de ces gens qu’ils ne comprenaient pas. 

			C’est un mystère que je dois élucider, d’ailleurs. Si mes parents biologiques sont bien mes parents, pourquoi est-ce que je fais de la magie ? Pourquoi suis-je l’élue ? Ce n’est pas juste un peu de magie qu’ils auraient dû avoir dans les veines, c’est une énorme dose !

			J’attrape mon téléphone, pour découvrir que les parents de Kate m’ont laissé huit messages et ont tenté de m’appeler autant de fois. Je ne vais pas les laisser stresser encore plus, je rappelle donc aussitôt :

			— Tout va bien, lancé-je au téléphone en entendant les hurlements de la mère de Kate. Elle dort encore, c’est pour ça que je n’ai pas appelé. Mais dès qu’elle se réveille, je vous la passe, d’accord ? 

			S’ensuivent une dispute entre le père et la mère, puis une voix calme qui me répond finalement qu’ils patienteront près du téléphone, mais qu’ils aimeraient bien une adresse. Je leur promets de rappeler dans peu de temps, et j’esquive la question de l’adresse.

			— Il va falloir statuer sur le mensonge à leur raconter, annoncé-je en raccrochant.

			— Ce n’est pas à nous de décider de ça, fait remarquer Alejandro en me tendant un bol.

			Il y a de l’avoine, du lait, des fruits, et des graines de chia disposées dessus. La présentation est magnifique.

			— Tu manges ça tous les matins ? m’étonné-je.

			Il lève alors deux énormes bols de céréales et trois bananes :

			— J’ai un métabolisme qui nécessite plus d’énergie que toi, alors je ne me prends pas la tête comme ça, non. 

			Il ouvre un placard dans la cuisine et me désigne les douze paquets d’avoine qui attendent son prochain petit déjeuner.

			— Douze ? m’étranglé-je.

			— Je n’en mange pas un par jour, mais presque. Et quand mes parents sont là, ça part très vite.

			J’acquiesce, mais reste épatée malgré tout. Le temps que je déguste mon bol, il a déjà fini les siens, et se ressert. 

			Nous terminons, nous brossons les dents, et enfin je me tourne vers lui pour l’embrasser. J’avais peur d’avoir une haleine répugnante et je n’osais pas le faire avant.

			— Ce bon goût de dentifrice, s’amuse-t-il.

			— Tu préfères l’odeur d’une bouche fermée depuis douze heures qui n’a pas été aérée ? grogné-je.

			— Peu importe. C’est toi que j’aime, dans les bons et les mauvais moments, avec une bonne et une mauvaise haleine.

			— Attends que je mange de l’ail.

			Il me prête un manteau pour que je ne finisse pas glacée dehors, et vêtue du jogging trop large, du t-shirt qui ressemble à une robe sur moi, nous traversons la résidence pour rejoindre le bâtiment où je dors d’habitude.

			Je n’ai même pas le temps de frapper à la porte, qu’Anita nous ouvre :

			— Les tourtereaux ! s’exclame-t-elle en sautillant sur place.

			Son enthousiasme débordant est de retour, pour mon plus grand plaisir.

			— Voilà un arrêt que nous n’aurons pas à faire, commente Alejandro. Anita va bien, elle est en un seul morceau, tu l’as guérie, et admire son énergie.

			— Ouiiiii ! Vous avez passé la nuit ensemble ?

			Elle hausse les sourcils dans ma direction comme s’il y avait un message secret que je devais décoder. La subtilité n’est pas son fort.

			— Nous avons dormi ensemble, Anita. Je te remercie de te soucier de la quantité de sommeil que je reçois. Tu as vu Abraham ?

			— Oui, il est dans la chambre de sa mère. 

			— Tu as vu David ? 

			Cette fois, elle rougit et se met à bafouiller :

			— Oui… i-i-il s’est occupé d-d-de la mère d’Abraham et… il était encore là quand nous sommes… arrivés et…

			— Et vous avez passé la nuit ensemble ?

			Je hausse alors les sourcils pour l’imiter, et elle grogne que ce n’est pas drôle.

			— Non, il a préféré rentrer chez lui en prétextant que j’avais besoin de repos. De repos, moi ? Je suis une boule d’énergie, Névé. Je saute, je tressaute, je suis montée sur ressorts. Comment a-t-il pu imaginer que… RAH ! Il a raté une opportunité, je te le dis ! 

			— Peut-être qu’il ne veut pas brûler les étapes. Allez boire un café ensemble, déjà.

			Je sais qu’il y a un café sur le campus des loups, mais je n’y ai jamais mis les pieds et je me demande soudain à quoi il ressemble, et si y aller me permettra de retrouver un semblant de normalité dans ma vie. Kate et moi pourrions nous y installer, discuter de tout ce qu’il s’est vraiment passé ces derniers jours. Il n’y aurait plus de barrières entre nous, et notre amitié pourrait reprendre là où elle s’est arrêtée.

			Si on oublie qu’elle a été conditionnée pour me tuer.

			Nous passons à ma chambre, je me change rapidement tandis qu’Alejandro attend dans le couloir, et après nous être assuré qu’Abraham et sa mère vont bien, nous marchons vers le bâtiment où Kate est enfermée, juste à côté de Brian.

			— Je resterai avec toi tout du long, me promet mon homme. Et ne demande pas à ce que je ne sois pas là, je compte bien être là. Ne réclame pas de parler en tête à tête avec Kate, je refuserai.

			— Il y a des barreaux qui nous séparent, rappelé-je.

			— Des barreaux peuvent être tordus, fondus, je ne sais quoi. Aucun risque ne sera pris.

			Je ne gagnerai pas ce combat, je ne tente donc même pas de le mener. 

			Nous pénétrons dans les sous-sols du bâtiment où Bastien travaille, et trouvons le loup assis sur le bureau, en train de surveiller les deux cages. Je m’approche de lui, étonné qu’il soit autant concentré.

			— Que se passe-t-il ? demandé-je.

			— Rien, répond-il. C’est ça qui est extraordinaire. Ils vivent la même expérience tous les deux et pourtant, regarde-les.

			Dans la cage de gauche se trouve ma meilleure amie, assise par terre, à l’opposé des barreaux qui la séparent de Brian. Et dans la cage de droite, se trouve Brian, assis par terre, à l’opposé de Kate. Ils se fixent du regard comme s’ils essayaient de s’envoyer des malédictions par télépathie.

			— C’est très… productif, murmuré-je.

			— Je t’entends, grogne Kate.

			— Moi aussi, indique Brian.

			Je me racle la gorge, pas certaine de la suite, mais j’ai une priorité en tête :

			— Kate, il faut qu’on appelle tes parents, et qu’on leur sorte un solide mensonge.

			— Je ne compte pas mentir, lâche alors ma meilleure amie.
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Chapitre 6

			Le silence se fait dans la salle, et je le romps avec un cri du cœur :

			— Comment ça ?

			J’ai conscience qu’elle n’a pas encore bien compris comment tout fonctionne, mais révéler le secret des surnaturels à ses parents, leur dire qu’elle est un vampire, c’est ouvrir la porte à une crise de panique et d’hystérie de leur part, pour commencer, puis à la possibilité qu’ils aillent chercher la police, les médias, et je ne sais qui. Ou bien ils croiront qu’elle ment, qu’elle a été embarquée dans une de ces sectes, ou un de ces groupes adorateurs des vampires, qui prétendent en être, et dorment dans des cercueils la nuit.

			Elle tourne la tête vers moi et m’observe avec un air désabusé. Ce n’est plus mon amie derrière les barreaux, c’est une fille qui a été brisée.

			— Tu n’es pas une vampire, alors qu’est-ce que tu es ? lâche-t-elle.

			— Une magicienne, réponds-je. Mais je ne l’ai su que récemment.

			— Mais ici, on est dans un camp de loups-garous. Donc pendant tout ce temps où tu ne me donnais pas de nouvelles, et où j’avais l’impression d’avoir commis une bourde atroce, tu me mentais et tu me cachais la vérité, parce que tu n’avais pas confiance en moi. Tu sais à quel point je me suis sentie comme une merde ? Combien de fois je me suis remise en question ? Comment je me jetais sur mon téléphone dès que tu daignais m’écrire ?

			Je déglutis, mal à l’aise. J’ai conscience de ne pas avoir été la meilleure des amies, mais j’ai eu un paquet de circonstances atténuantes.

			— Je suis désolée, Kate. Je ne voulais pas. Mais le secret des surnaturels doit être protégé. Nous ne pouvons pas balancer à tes parents que tu es…

			— Qu’un type, qui t’en veut à toi a priori, est venu chez moi, m’a trouvée et m’a transformée juste pour t’occuper et te faire du mal ? Juste parce qu’il trouvait ça marrant ? Juste parce qu’il voulait que je serve d’arme contre toi ?

			Son ton aigri et haineux me brûle les entrailles. Néanmoins, je reste forte. Pas question de céder à sa mauvaise humeur, peut-être liée à un manque de sang, et au fait que ses émotions partent dans tous les sens en tant que nouvelle vampire.

			— Et Brian, ajoute-t-elle. Que fait-il ici ? Tu l’as mêlé à cette histoire ? J’ai des flashs de lui en train de… de m’embrasser… beurk, non, de me mordre ! Il m’a mordue, n’est-ce pas ? Ou ce n’était qu’un rêve.

			— Il t’a mordue, confirmé-je. J’ai demandé à un vampire de t’hypnotiser et d’effacer ça de ta mémoire. 

			— Alors que tu aurais pu me dire la vérité à ce moment-là, et tu aurais pu m’expliquer comment me protéger d’une attaque. Je suis un vampire à cause de toi.

			Je pince les lèvres, les larmes au bord des yeux.

			— Non, décrété-je en me reprenant. Tu es une vampire parce que Vasili était un abruti égoïste qui voulait accaparer le plus de pouvoirs possible. Je ne suis pas responsable de ses actes. Il a décidé de t’utiliser comme arme contre moi, je n’ai pas choisi. Et si j’avais eu mon mot à dire, tu n’aurais pas été mêlée à quoi que ce soit. Brian lui a probablement expliqué que tu étais ma meilleure amie, et…

			— Oh c’est la faute de Brian alors ? Et Brian, à l’origine, qui a décidé de te transformer et pourquoi ? Un rapport avec notre chère Névéna présente ici, qui aurait omis de te prévenir de l’existence des vampires et autres créatures folichonnes ?

			— Vasili ne me visait pas en choisissant Brian, rétorqué-je. Il ne savait même pas que j’existais, à ce moment-là. Il était sûrement en ville à cause de George, le père d’Abraham, mais ce serait long à expliquer et…

			Elle se lève et s’approche des barreaux, qu’elle saisit à deux mains :

			— Bien sûr, continuons de nous faire des cachotteries, ça a si bien marché la première fois.

			— Kate…

			— Je ne mentirai pas à mes parents, Névé. 

			— Alors qu’est-ce que tu vas leur dire ? « Coucou papa, coucou maman, je me suis enfuie parce qu’un vampire m’a transformée et m’a conditionnée pour aller tuer mon ex-meilleure amie. Ne vous approchez pas de moi, si ça se trouve, il m’a aussi indiqué que je devais tuer mes propres parents après ça. »

			Elle recule, frappée par l’horreur de mes mots.

			— « Ex-meilleure amie », hein ? lâche-t-elle.

			— Tu es toujours ma meilleure amie, mais au vu de tes propos, j’en déduis que je ne le suis plus pour toi.

			— Il pourrait vraiment m’avoir ordonné de tuer mes parents ?

			Je hausse les épaules :

			— Probablement pas. Il pourrait, mais je pense que son but c’était de m’atteindre, et qu’il n’a même pas pensé à la suite. Il t’a envoyée ici, et c’est tout ce qu’il voulait. Comme tu as résisté, tu n’es pas arrivée à temps pour m’empêcher d’aller aux Olympiades.

			— Un de ces fameux trucs sur lesquels tu m’as menti aussi.

			— J’ai essayé de te dire la vérité autant que possible, Kate. Puis les ennuis se sont accumulés, les derniers jours n’ont pas été simples, et en fait, si tu veux tout savoir, depuis que je suis partie de chez nous, rien n’a été simple.

			J’ai conscience de me plaindre et que ce n’est pas ce qu’elle veut entendre, que ça n’aidera pas notre conversation, mais avant, elle m’aurait écoutée. Avant, elle aurait compris la situation dans laquelle je me trouvais, parce que je lui aurais tout raconté immédiatement, et je n’aurais pas attendu une catastrophe comme celle-ci pour lui avouer ce qu’il se tramait.

			Elle a raison, j’ai eu tort. J’aurais dû la mettre dans le secret, lui faire confiance. J’ai failli le faire, j’ai failli ne rien dire à Nali au sujet des messages sur son téléphone. Elle aurait pu se réveiller, découvrir la conversation, et j’aurais pu tout lui expliquer. 

			J’ai choisi le secret des surnaturels plutôt que notre amitié. J’ai choisi de protéger des races entières, plutôt que de lui faire confiance. C’était une décision raisonnable, que je ne peux pas regretter, et que je reprendrais si c’était à refaire. Mais je comprends qu’elle se sente trahie.

			— Kate, je suis désolée.

			Je la sens s’attendrir, je m’approche, mais Alejandro m’arrête.

			— Pas plus loin, déclare-t-il.

			— Elle ne me fera pas de mal, murmuré-je.

			— C’est ce que tu te disais hier soir déjà.

			Il a raison, mais il n’était pas nécessaire qu’il ajoute la suite :

			— Et elle ne fait pas beaucoup d’efforts pour comprendre ta situation. Je l’entends geindre depuis tout à l’heure, et je commence à me demander comment elle a pu être ta meilleure amie. Elle n’a aucune idée de tout ce que tu as traversé.

			— Elle vient d’être transformée en vampire ! rappelé-je. C’est bouleversant.

			— Et tes parents sont morts la nuit où je t’ai rencontrée et Bastien et moi t’avons sauvée. Pourtant tu n’étais pas dans cet état. Tu venais d’assister à l’assassinat de tes parents, on a manqué de te tuer, et on t’a déracinée en te ramenant ici dans la nuit. Pourtant, tu as tenu bon. 

			— Je n’ai pas été transformée contre mon gré, ce n’est pas pareil. 

			Je force Alejandro à reculer d’un regard, et je ferme notre lien pour qu’il ne ressente pas mes émotions. Ses mots m’ont blessée, alors qu’ils s’adressaient à Kate, preuve que je tiens encore à elle comme si elle était ma sœur.

			— Je suis désolée, Kate. Il veut me protéger et ses mots ont dépassé sa pensée.

			— Absolument pas, rétorque-t-il en croisant les bras sur son torse derrière moi.

			Il ne me facilite pas la tâche. Son instinct protecteur ferait mieux de se taire.

			— Kate, personne ici ne te laissera révéler le secret de l’existence des surnaturels. Je comprends que tu veuilles le faire, parce que tu te dis que tu peux faire confiance à tes parents, qu’ils ne diront rien, et que ça va bien se passer, qu’ils ont le droit de savoir ce qui est vraiment arrivé à leur fille. J’avais envie de tout te raconter mille fois. Mais ce n’est pas uniquement ton destin qui est en jeu. C’est le destin de toute la population des surnaturels. Alors le temps qu’on tire ça au clair, est-ce qu’on peut au moins, temporairement, dire à tes parents que tu vas bien, sans leur mentir nécessairement, et leur expliquer que tu vas rester quelques jours avec moi ? Juste les rassurer, d’accord ? 

			Je patiente tandis que je lis dans son regard qu’elle hésite.
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Chapitre 7

			Elle hoche la tête dans un signe d’acquiescement et tout mon corps se détend. Je m’approche de la cellule et m’apprête à lui tendre le téléphone, mais Alejandro m’en empêche. 

			— Je tiens le téléphone, je mets le haut-parleur, et elle s’exprime dans le micro, décrète-t-il.

			— Je peux aussi tenir le téléphone

			— Elle pourrait t’attraper et tenter de te faire du mal à travers les barreaux.

			— Kate ne va pas…

			— Névé, hier ne t’a pas suffi ? Je ne dis pas qu’elle veut, je dis qu’elle peut.

			Kate et moi nous observons pendant trois secondes intenses. Elle détourne le regard et chuchote :

			— Il a raison. Ce n’est pas quelque chose que je peux contrôler, et même si je suis en colère en ce moment à cause de tes mensonges, des secrets et du simple fait que je suis devenue une vampire, je ne veux pas être responsable de ta mort pour autant.

			C’est peut-être la chose la plus gentille qu’elle m’ait dite de la matinée. Je la remercie, je compose le numéro, bascule le téléphone en haut-parleur, puis laisse Alejandro l’attraper pour le tenir devant les barreaux de la cellule. Je sais qu’il est persuadé que Kate va tout faire capoter, et que si on lui laissait l’appareil pour elle seule dans la cage, elle raconterait la vérité à ses parents, mais je n’y crois pas. Elle a eu l’opportunité de leur faire du mal quand elle a été transformée, ou de tout leur dire, au lieu de quoi, elle est venue ici. Est-ce à cause des ordres de Vasili et de son hypnose ? Ou bien parce qu’elle est toujours ma meilleure amie, celle qui se dispute constamment avec ses parents, mais serait la première à se battre pour défendre leur vie ?

			— Allô ? fait la voix tremblante de la mère de Kate quand elle décroche.

			— Maman ? 

			La voix de ma meilleure amie est tout aussi éraillée et emplie de trémolos. Les larmes montent à mes yeux et je veux la prendre dans mes bras pour la consoler. Je déteste savoir qu’elle va mal, qu’elle est inquiète, qu’elle a peur et que son monde vient d’être bouleversé à tout jamais.

			— Oh ma Katy ! Oh j’ai eu si peur ! Où es-tu ? Pourquoi es-tu partie ? On a cru qu’il t’était arrivé quelque chose, et puis Névéna a appelé et…

			— Je suis désolée, maman, je suis tellement désolée. Je ne voulais pas vous inquiéter papa et toi, j’étais juste en colère à cause… à cause d’un truc stupide, qui n’a rien à voir avec vous, je vous le promets. C’est une fille du lycée qui m’a envoyé des messages, et je l’ai mal pris et ça a fait toute une histoire, alors je voulais…

			Elle lève la tête vers moi.

			— … je voulais juste parler à Névéna en tête-à-tête.

			— Oh ma chérie ! Tu aurais dû nous le dire, on t’aurait emmenée, on aurait été à l’écoute.

			— Pardon, maman. Je te promets que ça ne se reproduira pas. Ça t’embête si je reste avec Névéna aujourd’hui ?

			Il y a une seconde de silence en trop à l’autre bout du fil, qui montre que sa mère hésite ou est surprise.

			— N-n-non, non, pas du tout. 

			Je sens toute la déception dans sa voix. Elle s’attendait à ce que Kate lui donne l’adresse, elle serait venue, pied au plancher, et aurait couru jusqu’à sa fille pour la serrer dans ses bras.

			— Elle est supervisée, n’est-ce pas ?

			— Oui, je t’en ai parlé. Elle vit chez un cousin éloigné. Il y a des tas d’adultes autour, nous ne sommes pas livrées à nous-mêmes.

			— Très bien je… ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, Katy, et je le sais, mais…

			Le visage de ma meilleure amie change du tout au tout, tandis qu’elle réalise que sa mère veut une preuve, et qu’elle ne la croit pas.

			— Tu crois Névéna, mais tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?

			— Non, non, ce n’est pas ça, j’ai besoin d’être rassurée, d’obtenir au moins l’adresse du lieu où tu te trouves, d’avoir un adulte au téléphone pour m’assurer qu’il n’est pas dérangé par ta présence.

			Un grondement agacé s’échappe de la gorge de Kate.

			— Si tu me croyais, tu n’aurais pas besoin de vérifier tout ça, lâche-t-elle.

			Ses mots me glacent le sang. Je sais que Kate a toujours eu un problème avec ses parents à ce sujet, et je ne suis jamais entrée dans le conflit quand je les entendais se disputer. Kate m’a souvent reproché de ne pas prendre sa défense ; et la mère de Kate que je refuse de répondre quand elle posait des questions simples. Si j’avais dû répondre, j’aurais dit la vérité, et cette vérité aurait mis Kate dans l’embarras, car bien souvent, elle avait dérogé à une règle, menti ou masqué la vérité et n’était pas vraiment dans son bon droit pendant leurs disputes.

			Mais cette fois, les émotions de ma meilleure amie sont décuplées.

			— Je vais te passer un adulte, maman. Mais pas la peine de rappeler ensuite.

			Elle passe le bras à travers les barreaux, pique le téléphone des mains d’Alejandro, qui ne résiste pas, puis elle le jette en direction de Bastien, qui réussit à le rattraper au vol in extremis, avant que l’appareil s’explose contre le mur.

			— Ma… madame ? lance-t-il.

			— Oui, je suis la mère de Kate, je suis désolée pour la situation…

			Elle n’a pas l’air d’avoir compris qu’elle était en haut-parleur, et doit penser que personne ne l’entend à part Bastien.

			— … vous êtes ?

			— Bastien.

			— Un cousin de Névéna ?

			Bastien me jette un regard, je hausse les épaules, je n’ai pas d’explications plausibles à fournir.

			— Le père d’un de ses cousins, décide-t-il, sûrement parce qu’il trouve que ça fait plus crédible. Ma femme est la tante de Névéna.

			— Je vous remercie infiniment d’accueillir ma fille, j’espère qu’elle ne vous a pas dérangés et n’a pas fait de caprices. Elle est en pleine crise d’adolescence et je ne sais pas quel âge a votre fils, mais s’il a dépassé la puberté je pense que vous savez de quoi je parle.

			Je vois le visage de Kate devenir rouge cramoisi. La suite n’arrange pas les choses :

			— Auriez-vous l’amabilité de me donner votre adresse pour que je puisse venir la chercher s’il vous plaît ? 

			Bastien se racle la gorge et écarquille les yeux, car il ne sait pas quoi faire. Kate commence à essayer de secouer les barreaux tant elle est en colère contre sa mère, qui tente encore une fois de contrôler ses moindres faits et gestes. Même si dans bien des circonstances, Kate avait tort, il faut aussi reconnaître que sa mère ne lui a jamais fait assez confiance pour lui prouver le contraire. À chaque jour qui passait, on aurait dit que sa fille était de moins en moins responsable quand on l’écoutait. Sauf que Kate sait se débrouiller, s’arrêter quand elle va trop loin, et certes, parfois elle a franchi des limites qu’elle n’aurait pas dues. Mais c’est comme ça que les adolescents apprennent à savoir jusqu’où ils peuvent aller. C’est comme ça qu’on grandit, surtout quand on a un caractère bien trempé comme Kate.

			Je fais signe à Bastien de quitter les lieux. Dans une poignée de secondes, ma meilleure amie va se mettre à hurler. Contrôler ses émotions a l’air d’être difficile, et retirer le haut-parleur du téléphone ne changera rien : elle entendra tout.

			Bastien acquiesce d’un léger signe de tête, et se dirige aussitôt vers la porte en marmonnant une réponse :

			— Je… j’aimerais beaucoup, mais je vous avoue que votre fille m’a dit de ne pas le faire. 

			Ouille, mauvais choix. Il est parti pour se noyer dans des explications pendant au moins vingt minutes. Si la mère de Kate n’appelle pas la police pour traquer mon téléphone, nous aurons de la chance.

			Coby entre tandis qu’il quitte la pièce, et demande :

			— Comment se portent nos deux nouveaux novices ?

			Le silence qui suit décrit parfaitement l’humeur de chacun.
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Chapitre 8

			— Je vois que la nuit ne porte pas conseil, ajoute Coby de son ton calme et neutre habituel.

			— Kate a accepté de rassurer sa mère, indiqué-je. Mais l’appel ne s’est pas déroulé comme nous espérions.

			Ma meilleure amie tient toujours les barreaux, et pousse des grondements bestiaux. Tout à coup, elle cogne sa tête contre le métal, puis recommence, encore, et encore une fois, jusqu’à ce que Coby réclame les clés, entre dans la cellule et l’arrête. 

			Je suis brisée par l’horreur de la situation. Brian n’a pas l’air plus touché que ça, ce qui me met en colère. Il la connaît, nous avons fréquenté le même établissement scolaire ! Je n’irais pas jusqu’à dire que nous étions amis, mais nous étions des camarades et je n’aurais pas hésité à le sauver si quelqu’un s’en était pris à lui.

			Alejandro doit me retenir de foncer dans la cellule à mon tour. Coby a immobilisé Kate, qui saigne du front à présent, et pousse des cris en se débattant. Elle frappe des poings, des pieds, je vois que le vampire se prend un coup de coude dans le ventre, une gifle au visage, mais il n’a même pas l’air de souffrir, ou de mal prendre ces attaques gratuites.

			— Kate, calme-toi, réclame-t-il avec douceur. Tu viens d’être transformée. Je sais ce que c’est. Moi aussi j’étais adolescent quand on m’a transformé, et je suis certain que c’est mille fois pire que pour les adultes. Déjà à cet âge, en tant qu’humain, tu ressens tout de manière très forte. Mais en tant que vampire, tes émotions sont décuplées. C’est pour ça que d’habitude, on ne transforme pas les enfants ou les adolescents. C’est aussi pour ça qu’il doit y avoir une cérémonie, un encadrement, un cursus à suivre, si tu veux, pour apprendre à maîtriser tes dons de vampires, tes humeurs et ta soif de sang. Je suis prêt à t’aider, mais tu dois me montrer que tu en as envie aussi.

			Je suppose qu’elle l’entend, il est juste à côté d’elle et avec sa nouvelle ouïe, elle ne peut pas être passée à côté d’un seul mot, mais ça ne l’empêche pas de continuer à se débattre. Coby conserve le même ton, sans perdre patience :

			— Tu veux que je te décrive ce que tu ressens ? Tu es en colère, ta vie vient d’être bouleversée. Tu es triste, et incomprise. D’ailleurs, tes émotions sont à un tel stade que tu n’es même plus sûre de ce que tu ressens, parce que tout arrive en même temps. Et au-delà de ça, tes sens sont amplifiés, tu entends des choses que tu n’as jamais entendues, tes nerfs et ton cerveau reçoivent des informations qui sont au-delà du champ de tes connaissances. Quel est ce boum boum que tu entends ? C’est le bruit des pas de Bastien qui s’apprête à quitter le bâtiment. Mais tu ne peux pas le savoir, tu ne sais pas à quoi ressemblent des bruits de pas qui se rapprochent ou qui s’éloignent alors qu’ils sont à une telle distance. Et ce serrement dans ta gorge ? Ce ne sont pas juste les émotions, c’est aussi la soif. Tes instincts te crient que la seule chose qui peut t’apaiser, c’est du sang. Tu vas apprendre la triste vérité, Kate : le sang est notre moyen de survie, mais il est aussi notre drogue. Sans lui, tu t’affaiblis. Mais en trop grande quantité, tu t’enivres, et tu en veux plus, toujours plus.

			Elle cesse de se débattre, et ferme les yeux. 

			— Je vais t’aider, Kate. Je vais aussi aider Brian. Mais je n’y arriverai pas seul, je ne suis pas en contrôle de ton corps, de tes émotions et de tes besoins. Tu vas devoir accepter que ce soit ta vie à présent, et que tu doives y mettre de la bonne volonté si tu veux en profiter.

			Il la lâche, et elle soupire :

			— Les vampires ne sont pas supposés être morts ? Je ne vois pas comment on peut avoir une vie si on est mort.

			Ça lui ressemble bien de jouer sur la sémantique en cet instant. 

			— Je t’expliquerai tout ça, la rassure-t-il.

			— Est-ce que quelqu’un peut lui apporter une poche de sang ? demande Coby en quittant la pièce.

			Alejandro ne veut pas me lâcher, mais j’insiste du regard, et il acquiesce, puis quitte la pièce. Coby s’extirpe de la cage de Kate, referme derrière lui, et s’intéresse ensuite à Brian. Je l’interromps avant qu’il se mette à lui parler :

			— Ne devrions-nous pas soigner Kate ? Elle saigne du front, rappelé-je.

			— Elle va guérir très vite, dès qu’elle aura bu un peu de sang, ce n’est pas un problème, indique Coby.

			Je la vois essuyer son front, et découvrir le sang sur ses doigts. Elle se met alors à les lécher, les uns après les autres.

			— Et ça ? soufflé-je.

			— C’est normal, elle ne se contrôle pas. Mais son propre sang va la répugner dans quelques instants. Elle ne recommencera pas.

			Effectivement, quatre secondes plus tard, alors que Coby demande à Brian comment il se sent, Kate se met à vomir dans un coin de sa cellule. L’odeur monte vite à mes narines, et me met l’estomac au bord des lèvres. Je me concentre sur Brian et j’essaie de faire abstraction de la cellule de Kate, même si je n’ai qu’une envie : me précipiter, lui tenir les cheveux, nettoyer la bile qui sort de son estomac, assortie de sang. 

			— Et maintenant ? demandé-je.

			Coby s’excuse auprès de Brian, puis se retourne :

			— Névéna, s’il y avait le moindre danger, tu crois vraiment que je resterais à côté sans rien faire ?

			Je suis désolée de douter ainsi de lui, surtout que je ne doute pas, en fait, je m’inquiète au plus haut point, au point où je ne pense plus avec mon cerveau, uniquement avec mes émotions.

			— Brian, nous allons vous évacuer tous les deux d’ici une heure, le temps que vous absorbiez un peu de sang, et que vous soyez plus calme.

			— Je suis calme, rétorque Brian.

			— J’en suis ravi. Nous attendrons donc que Kate aille mieux.

			— Maintenant qu’elle est là, elle va devenir la chouchoute, n’est-ce pas ?

			— Je ne vois pas pourquoi, répond Coby.

			— Parce qu’elle est la meilleure amie de Névéna, celle que tout le monde doit protéger, parce qu’elle est l’élue et toutes ces conneries !

			Coby inspire, puis lance sur un ton doux :

			— Je n’ai pas pour habitude d’avoir des favoris, Brian. Mais si Kate devait l’être, ce ne serait pas parce qu’elle est la meilleure amie de Névéna. Ce serait parce qu’elle n’est pas responsable de la mort de mon créateur, qui était aussi le chef de notre essaim. Veux-tu qu’on parle de ce sujet ? Je compte l’évoquer à un moment, mais on peut tout de suite le mettre sur la table. Raconte-moi comment Vasili s’est introduit dans notre complexe, a déclenché un incendie, tué notre chef avec ton aide, et fait en sorte que George s’échappe. Non ? Tu ne veux pas ? Sois heureux que je ne te fasse pas exécuter, Brian, parce que je considère que tu n’étais pas tout à fait responsable de tes actes. C’était le seul faux pas auquel tu avais le droit, tu n’as plus de jokers et j’attends de toi une conduite irréprochable à partir de maintenant. Même si j’ai eu des centaines d’années pour calmer mes émotions, crois-moi que savoir que mon créateur est mort, et que tu as participé à sa mort, développe en moi des sentiments qui ne sont pas si simples à contrôler. Et je pourrais arracher ta tête de tes épaules en moins de cinq secondes. J’inclus le temps qu’il me faudrait pour ouvrir la porte et m’introduire dans ta cellule.

			Je suis scotchée par ces menaces, et j’en reste bouche bée. Alejandro entre après ce discours choc. Coby ne cessera jamais de m’étonner. Il a beau parfois parler sur un ton calme, qui paraît même conciliant, il est capable de vous glacer les sangs tout de même.

			Mon homme glisse la poche de sang à travers les barreaux de la cage, Katy la saisit d’une main tremblante, avant de la déchiqueter avec ses dents qui s’allongent. Elle se met alors à sucer avec avidité le contenu du plastique transparent.

			Bastien revient parmi nous, bien plus vite que je ne l’avais escompté, et lâche :

			— Premier problème : la mère de Kate s’apprête à envoyer les flics à la recherche de sa fille. Elle sait dans quelle ville nous nous trouvons, parce que Kate l’a mentionnée, et tient a priori l’information de Névéna.

			Il ne me fusille pas du regard pour autant, mais ce n’est pas ce qui m’inquiète dans ses mots :

			— Premier problème ? soufflé-je. Ça signifie que la liste est longue ? 

			Il pince les lèvres, et enchaîne :

			— Deuxième problème, Gregor n’a pas réussi à convaincre tout le monde que l’incident de cette nuit n’était pas si important, car la une des journaux locaux de ce matin parle de nous, et il y a des photos de loups transformés à l’appui.

			Oh non ! Impossible ! Bien sûr, il y avait des loups transformés une bonne partie de la soirée, mais les vampires sont restés sur place pour hypnotiser les pompiers, les policiers et autres forces venues prêter main-forte à ce qui devait ressembler à un cataclysme. Qui est passé entre les mailles du filet ?

			— Ce n’est pas fini, murmuré-je en voyant que Bastien s’apprête à enchaîner.

			Il me rend mon téléphone portable, et soupire :

			— Et pour le troisième problème, je crois qu’il faut que vous voyiez ça de vos propres yeux.

			Il nous fait signe de le suivre vers l’extérieur et nous lui emboîtons le pas, Alejandro et moi, tandis que Coby reste avec les novices.
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Chapitre 9

			Nous suivons Bastien à l’extérieur, et c’est le bruit qui me surprend en premier : un brouhaha sourd et continu.

			— D’où ça vient ? demande Alejandro.

			— Des grilles, explique Bastien.

			— Des grilles ? s’étonne Alejandro.

			Nous nous mettons à courir pour atteindre l’allée qui mène au parking, et à la sortie de la résidence, et c’est là que nous découvrons une foule massée, et des loups pour réguler l’entrée. 

			— Qui sont tous ces gens ? 

			— Des surnaturels, explique Bastien. Des magiciens, des chamans, des surnaturels d’autres races mineures, et même quelques fées. La population a commencé sa propre purge suite aux articles publiés dans la presse. Tout le monde n’a pas d’accords avec les forces locales comme nous, ou un campement où nous vivons en tribu. Certains vivaient seuls, et seuls ils ne peuvent pas faire face à des dizaines d’humains qui rappliquent en vue de les exterminer.

			Nous nous rapprochons, et j’entends des cris, des flashs d’appareils photo, puis je comprends que quelque chose ne se passe pas comme prévu.

			Bastien se précipite aux grilles, et vient prêter main-forte aux loups qui se chargent de l’accueil des surnaturels. Des journalistes se sont faufilés dans la foule, prennent des clichés, posent des questions, et tentent de s’introduire dans le camp.

			— Je ne comprends pas, Alejandro. Pourquoi tous ces gens sont venus ici ? 

			— Parce que nous vivons en meute, nous sommes nombreux, et sommes donc plus préparés à faire face à une attaque humaine, ou à dissuader des humains de se pointer pour nous exterminer. C’est facile de s’en prendre à une maison, un appartement, c’est bien plus difficile d’assiéger une résidence où vivent des centaines de loups.

			— Et ils savent que vous êtes des loups ? 

			— Je ne sais pas. Mais si les journalistes sont là, ce n’est pas bon.

			Bastien refoule les journalistes en question, attrape leurs appareils photo, les jette au sol et les écrase du talon, sous le regard horrifié de leurs propriétaires.

			Les photographes sont poussés par les autres surnaturels à l’extérieur de la foule, et finissent sur la route, les fesses au sol. Ils échangent des paroles, en murmurant, qui font plisser Alejandro des yeux, et qui signifient que rien de bon ne va découler de cette altercation.

			Quand le calme revient, Bastien nous rejoint en soupirant :

			— Je ne sais pas comment Gregor va gérer cette crise, ni même comment nous pouvons l’aider. Accueillir tous ces gens ne va pas être simple non plus. 

			J’observe une famille avec deux enfants passer la grille. Le père a une balafre sur la joue qui saigne encore, les vêtements de la mère sont déchirés, comme si on avait tenté de l’agripper. Ils tiennent leurs enfants par la main et sourient, pour conserver l’illusion que tout va bien auprès d’eux.

			Mais rien ne va. Il y a une centaine de personnes qui patientent derrière les grilles.

			— Vous allez pouvoir accueillir tout ce monde ? soufflé-je.

			— Il va falloir, répond Bastien. Ils ne veulent pas aller chez les vampires, de toute façon, et nous sommes les deux seuls clans à vivre en groupe, et donc les seuls à être en sécurité, du moins pour le moment.

			— Pour le moment ? m’étranglé-je.

			— Si nous ne parvenons pas à régler le problème, et que toute la ville décide de venir frapper à notre porte, je ne vois pas comment le conflit pourrait bien se terminer.

			J’inspire, les yeux écarquillés, en me demandant comment Kate va réagir à toutes ces nouvelles. Elle vient juste d’être transformée, elle ne sait gérer aucune de ses nouvelles capacités pour l’instant et en plus, on la précipite dans un monde qui est en train de découvrir l’existence des surnaturels ?

			— J’ai tout fait pour rassurer la mère de Kate, ajoute Bastien en me rendant mon téléphone portable. Mais si les flics se pointent ici, même si certains sont au courant de ce qu’il se trame, ils ne pourront rien faire. 

			— Kate ne sera plus là dans quelques minutes, Coby va l’emmener.

			— Ça ne changera rien, Névéna, indique Alejandro. Si les flics viennent ici, avec tout ce qu’il est en train de se passer, il va y avoir du grabuge. 

			— Du grabuge ? m’étonné-je.

			— Des menaces, un combat, des coups de feu, explique Bastien. Ils voudront entrer, pour vérifier que Kate n’est pas chez nous, et nous ne pouvons pas les laisser entrer.

			— Alors que pouvons-nous faire ? 

			Les poings serrés, je tremble à l’idée de la suite des événements.

			— Honnêtement, le mieux serait qu’on la livre, en racontant exactement l’histoire que tu as racontée à ses parents, lâche Bastien. Ça apaiserait au moins les flics, ils ne demanderaient pas à entrer, nous n’aurions pas un conflit à cause de ça et nous gagnerions un peu de temps pour organiser… je ne sais pas ce que nous allons organiser. Les vampires ne peuvent pas hypnotiser toute la ville.

			— Tu veux livrer Kate aux flics, pour qu’ils la ramènent chez elle, alors qu’elle vient de se transformer ?

			Ma voix est froide et la colère gronde en moi.

			— Tu te rends compte du danger qu’elle représente pour ses parents ? ajouté-je.

			— Je me rends compte du danger qu’elle représente pour toi, rétorque Alejandro.

			— Ce n’est pas à toi que je parlais, grincé-je. Bastien ! Tu vas la laisser rentrer chez elle et mettre en péril la vie de ses parents ? Imagine qu’elle les tue, ou qu’elle les transforme ! C’est une blessure avec laquelle elle devra vivre pour le restant de ses jours !

			— Et que veux-tu que je fasse ? grogne le loup. Que je raconte à la police qu’elle n’est pas ici, malgré ce que je viens de dire à sa mère au téléphone ? Quoi qu’il arrive, quoi que je raconte, Kate a déjà donné trop d’indications à sa mère à cause de ce que tu lui as raconté au cours des derniers jours. Ils vont venir ici, ils vont demander où elle est, et si je ne suis pas capable de leur montrer qu’elle est là, en bonne santé, et qu’ils peuvent la ramener, ils demanderont à entrer. C’est là que les choses se corseront.

			Je pince les lèvres. J’aurais dû être plus vigilante dans mes échanges avec Kate. Je lui ai dit la ville où j’étais, qu’ai-je dit de plus ? Que nous vivions à l’écart du centre-ville, dans une grande résidence. Il n’y en a pas trois cent mille. De toute façon, je suis inscrite au lycée de la ville, trouver mon adresse n’a rien de compliqué.

			— Et si on la laisse parler aux flics, et qu’elle leur dit qu’elle ne veut pas y aller ? proposé-je.

			— Elle est mineure, rappelle Bastien.

			— Elle est mineure, vampire, et accompagnée d’un Coby capable d’hypnotiser les flics. Peut-être qu’il peut faire quelque chose pour cette fois ? On les laisse voir qu’elle va bien, qu’elle est en bonne santé, prendre une photo s’il le faut, et elle répond… elle répond qu’elle ne veut pas retourner là-bas, qu’elle est… maltraitée chez ses parents et que ce serait dangereux pour elle d’aller là-bas.

			— Maltraitée ? répète Bastien.

			La mère de Kate va avoir le cœur brisé en entendant ça. Mais je ne vois pas d’autres raisons pour lesquelles des policiers accepteraient de laisser une jeune fille mineure sous la tutelle de quelqu’un d’autre.

			— C’est une très mauvaise idée, d’accord ? poursuis-je. Mais tu en vois une autre ? Une excuse plausible, qui conviendrait aux flics, que Coby pourrait leur faire avaler si jamais ils ne sont pas convaincus, et qui ensuite mettrait certainement les parents de Kate hors d’eux, mais… ne ferait rien de plus ? Parce que juste leur dire « je ne veux pas rentrer », c’est s’attendre à ce qu’ils se pointent ici.

			— Et mentir en disant que ses parents la maltraitent, c’est quoi ? lâche Bastien. Ils vont se pointer ici aussi.

			Je ferme les yeux. Bordel, il a raison ! Et mon idée est nulle, de toute façon. Je me sens prise au piège, et je ne veux pas que Kate traverse plus d’épreuves encore.

			— Non, la seule solution c’est qu’elle retourne chez ses parents. Sinon, nous allons nous retrouver avec encore plus d’ennuis à gérer sur les bras, Névéna. Regarde autour de toi : nous avons assez à faire. 

			— Coby ne voudra pas la laisser rentrer. Elle n’est pas en état, décrété-je en utilisant la dernière défense dont je dispose.

			— Je me charge de convaincre Coby, déclare Bastien.

			Il tourne les talons et file vers l’immeuble où Kate est enfermée. Je réagis deux secondes plus tard et lui cours après, accompagnée par Alejandro. 

			Je dois trouver une meilleure solution. Mais laquelle ?
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Chapitre 10

			Bastien est déjà en train d’expliquer la situation à Coby quand je les rejoins devant les cages. Brian est libre, ce qui met aussitôt Alejandro sur les nerfs. Je sens son énervement à travers notre lien, mais je le vois aussi à ses muscles bandés qui ne demandent qu’une chose : péter la gueule de Brian. Je tente d’apaiser mon homme en posant ma main sur son poignet, mais c’est tout juste s’il perçoit ma présence. Son regard est braqué sur le novice vampire. 

			— Je ne vois pas d’autres solutions, indique Bastien. Si tu en as une, je suis preneur.

			— Il y a forcément une autre solution ! m’exclamé-je.

			Coby tourne la tête vers moi avec un air désolé. Il a bien plus d’expérience que moi, et je sais qu’il est plus intelligent. Son cerveau doit déjà avoir imaginé des tas de possibilités, et avoir envisagé les conséquences de chacune d’entre elles. 

			— Non, il n’y en a pas de meilleure, répond-il.

			Le désarroi s’empare de moi. Mon cœur chavire, je me précipite vers la cage de Kate, qui s’y trouve encore. La poche de sang a été vidée jusqu’à la dernière goutte. Recroquevillée sur elle-même, assise au sol, les genoux pliés et la tête posée dessus, elle a le regard morne et triste.

			— Ne t’approche pas, indique-t-elle sans me regarder.

			— Kate, je suis désolée pour tout ce qui t’arrive, mais tu as entendu leur plan ?

			— J’ai entendu, confirme-t-elle.

			— Je vais y aller avec elle, propose Coby. Je me ferai passer pour Bastien, j’indiquerai que c’est moi que la mère de Kate a eu au téléphone, et je l’accompagnerai. Les policiers verront d’un bon œil que je veuille la surveiller jusqu’au bout. Une fois là-bas, quand ils nous laisseront seuls, j’hypnotiserai les parents de Kate. Je leur dirai qu’elle a été reçue dans une prestigieuse école, dans un domaine où elle est douée et…

			— Je ne suis douée dans aucun domaine, déclare Kate. Et ma mère ne croira pas un mot de ça, elle n’a aucune confiance en moi, ou en mes compétences.

			Elle n’a toujours pas tourné la tête. Quand je l’ai quittée il y a quelques minutes, elle voulait secouer les barreaux en métal, et maintenant, on dirait qu’elle est au bord de la dépression. 

			— Je suis certain que tu as des capacités dans un domaine en particulier. Et si tu estimes que tu n’en as pas, c’est juste que tu n’as pas encore trouvé ce domaine où tu es capable de te débrouiller mieux que les autres. Nous le trouverons ensemble. 

			— Et ensuite ? demande Kate. Je pourrai les revoir ?

			Coby acquiesce.

			— Quand tu auras le contrôle, oui.

			— Combien de temps pour obtenir le contrôle ?

			— Je ne sais pas, avoue Coby. Cela dépend de chacun. Et une fois que tu auras le contrôle sur ta soif de sang, il faudra faire attention à te faire accompagner par quelqu’un capable d’hypnotiser tes parents pendant certaines visites.

			— Pourquoi ? grogne-t-elle. Parce que vous avez peur que je dise quelque chose qu’il ne faut pas ?

			— Non, répond calmement le vampire. Parce que tu ne vas plus vieillir, Kate. 

			Le silence accueille sa phrase. Coby est coincé dans le corps d’un adolescent depuis des siècles. Je ne me suis jamais demandé ce qu’il y avait comme avantages et désavantages pour un vampire, à avoir pour toujours le visage d’un enfant de seize ou dix-sept, peut-être dix-huit ans. Je suis assez persuadée qu’il y a plus de désavantages. Aux yeux de la société, peu importe la pièce d’identité qu’il se fera fabriquer, il n’a pas la majorité. Il ne peut pas travailler dans des bureaux, il ne doit pas s’amuser avec d’autres adolescents, car il est bien plus mature que nous tous.

			Et Kate sera condamnée à vivre la même existence. Bon, Brian aussi, mais ma compassion pour lui n’est pas du même niveau.

			— Tes parents s’en rendront compte à un moment. S’il n’y a qu’eux que tu souhaites fréquenter de ton ancienne vie, nous ferons en sorte que tu le puisses, mais tu devras être accompagnée quand ils commenceront à se poser des questions. Pas tout de suite, peut-être dans cinq ans, dans dix ans.

			Cinq ans. Dix ans. Il prononce ces durées comme si elles ne représentaient qu’une poignée de jours pour lui. 

			— Je suppose que je n’ai pas le choix de toute façon, ajoute ma meilleure amie.

			— Non, effectivement, confirme Coby après un instant de silence, peut-être pour laisser le temps à Kate d’encaisser l’information.

			— Très bien, allons-y. De toute façon, je n’ai rien à leur dire, nous pouvons rentrer, les hypnotiser et repartir.

			— Tu es sûre ? m’étonné-je. Je sais que ta mère et toi n’avez jamais eu une relation fusionnelle, et qu’elle t’agace régulièrement, mais…

			— Je t’ai sonnée ? rétorque Kate. Tu n’es pas supposée rester à cent mètres de moi ou quelque chose comme ça pour ta propre sécurité ?

			Je déglutis. Je n’arrive pas à avoir peur de Kate. Je sais que je devrais, je sais que si je m’approche trop, le conditionnement imposé par Vasili pourrait la pousser à attraper les barreaux, puis mon cou, et à tenter de me mordre à travers le métal de la cage. Pourtant, même après ce qu’il s’est passé hier soir, je n’arrive pas à croire qu’elle puisse me faire du mal.

			— Tout ce que je veux dire, c’est qu’elle s’inquiète et que même si elle a voulu respecter ce que tu voulais, elle pense que son rôle de mère consiste à t’avoir en sécurité sous son toit. Elle ne pense pas à mal, Kate. Elle t’aime, et tu le sais.

			— Elle a une drôle de façon de le montrer.

			Coby s’approche de sa cage, qu’il ouvre, et lui fait signe de sortir. Alejandro vient aussitôt se placer entre la porte de la cage et moi, pour me protéger.

			— Tu vois ? Même ton petit ami a pigé que j’étais un danger pour toi. Qui sait ? Peut-être que je sauterai à la gorge de mes parents quand on arrivera. Au moins, nous n’aurons pas de problèmes sur le long terme, aucun vampire ne devra m’accompagner quand j’irai les voir, et il n’y aura pas à mentir. 

			— Comment peux-tu dire une telle chose ? murmuré-je.

			Elle tourne la tête vers moi en me dépassant, ses yeux deviennent presque rouges tant ils sont injectés de sang, et ses canines s’allongent.

			— Kate, lâche Coby sur un ton autoritaire.

			Il lui attrape le bras, pour s’assurer qu’elle ne s’enfuit pas, ne me saute pas dessus et qu’aucun incident n’ait lieu.

			— La police arrive, indique Bastien en vérifiant son téléphone portable. Comme prévu. On ne peut pas dire que ta mère soit très subtile, Kate.

			— Au contraire, c’est sa manière très subtile de me signaler que je ne suis qu’un pion dont elle peut disposer à sa façon, rétorque ma meilleure amie.

			Le sarcasme dans sa voix ne passe pas inaperçu. Je l’observe quitter la pièce, suivie par Brian qui lance en se retournant :

			— Et dire qu’il y a quelques jours, c’était de moi qu’on avait peur. Qui aurait dit que maintenant, c’est Kate, ta chouchoute, ta meilleure amie, qui ne rêve que d’une chose : sucer jusqu’à la dernière goutte de ton sang.

			Alejandro gronde, puis fonce vers la porte alors que Brian ne l’a pas encore refermée. Bastien s’interpose et arrête le loup.

			— Il n’en vaut pas la peine, Alejandro. Nous avons assez de choses à gérer.

			Je serre les poings, puis attrape mon téléphone et rédige un message à l’attention de Kate. Elle le lira si elle le souhaite, elle ne répondra probablement pas, mais je tiens à ce qu’elle sache une chose.

			Névéna : Je t’aime et tu es, et tu resteras, pour toujours, ma meilleure amie. Peu importe les circonstances.

			Puis alors que je range mon téléphone, il se met à sonner, je décroche et j’écoute Anita débiter des paroles si vite que je n’en comprends pas la moitié.
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Chapitre 11

			— Doucement, réclamé-je. Je ne pige rien !

			Elle ralentit le débit de sa voix, mais je dois m’accrocher pour suivre ce qu’elle raconte :

			— J’étais à la bibliothèque, avec David, à la base pour lui proposer d’aller boire ce fameux café, passons les détails.

			Je n’ai pas l’impression qu’elle passe vraiment les détails, mais je souris, car je suis heureuse qu’elle tente quelque chose avec David. Maintenant que nous avons plus d’informations sur l’origine du lien d’imprégnation, je m’attends à tout instant à ce que Gregor Shadow, le chef de la meute, fasse une annonce pour libérer les loups de ce mythe : ils n’ont pas à attendre l’imprégnation pour trouver un compagnon ou une compagne. Ce n’est qu’un sort, lancé par les magiciens pendant une période de guerre, pour renforcer les liens et partager la puissance de deux soldats, peu importe leur caste.

			— Apparemment il prépare un arbre généalogique de sa famille, c’est un cadeau pour Noël, bon je ne pense pas qu’il ait une bonne idée de ce qu’est un vrai cadeau de Noël, je lui ai conseillé de trouver autre chose, mais il tient à son arbre généalogique, il dit que ses parents seront ravis bla-bla-bla.

			Elle n’a pas choisi la version courte. J’entends en plus David protester en arrière-plan :

			— Ils seront très contents ! Ils se posaient la question la dernière fois !

			— En tout cas, sache que toutes les naissances des loups sont enregistrées, poursuit Anita. Dans toutes les meutes. Je me suis dit : tiens peut-être que c’est aussi le cas pour les magiciens, parce que nous sommes toutes les deux d’accord pour dire que c’est quand même étrange que tu aies autant de magie dans ton corps si tu es bien la fille de tes parents, non ?

			J’acquiesce, avant de réaliser que par téléphone, Anita ne risque pas de me voir hocher la tête, et je lance alors un « oui » ferme, pour lui montrer que je suis la discussion.

			— Je suis donc allée voir Abraham, qui roupillait.

			— Je ne roupillais pas ! proteste le magicien. Je reposais mes yeux, c’est différent.

			— Tu faisais la sieste.

			— Je ne… Raaaah que tu es agaçante !

			La louve se concentre de nouveau sur notre conversation :

			— Il dit qu’il y a une immense bibliothèque des magiciens, où toutes les naissances sont normalement renseignées.

			— Oui, il m’a parlé de cette bibliothèque, confirmé-je.

			— Alors qu’attendons-nous ?! lâche Anita. Allons-y, allons voir si ton nom figure quelque part.

			Je ris malgré moi.

			— Quoi ? grogne la louve en retour.

			Je rassemble mes pensées pour lui lancer :

			— Déjà, tu as l’air plus excitée que moi quand il est question de découvrir les origines de mes pouvoirs ou de ma naissance. Ensuite, je suis la fille de mes parents, Anita. Ils ne m’ont pas adoptée, je te le promets. Il y a des albums photos complets chez moi de mes premiers babillements à mes premiers pas. On y voit un cliché de moi à la maternité, même les échographies de ma mère sont dans cet album !

			— Avant que tu ne poursuives, j’aimerais indiquer que je veux qu’on récupère ces albums, et que je veux voir ces photos. Tu devais être tellement chou.

			Je lève les yeux au ciel face à ce hors-sujet.

			— Ensuite, poursuis-je, même si je n’étais pas la fille de mes parents au sens biologique du terme, quel nom crois-tu trouver dans le carnet des naissances des magiciens ? 

			— Le tien ?

			— C’est bien ce que je dis, Anita. Mes parents m’ont raconté cent fois l’histoire de mon prénom, c’est eux qu’ils l’ont choisi, et je porte leur nom de famille. Si jamais ta théorie farfelue était vraie, je figurerais sous un nom inconnu dans ce registre.

			— Et alors ? Ça vaut le coup de vérifier quand même, non ? Si ça se trouve, il y a écrit « inconnu » ou « John Doe » à côté de ta naissance dans leurs registres, et ensuite la mention « disparue ». Ce qui serait un giga indice en soi, si les années de naissance correspondent.

			— Pour la énième fois, je n’ai pas été adoptée…

			— Très bien ! Faisons un test ADN ! 

			— Mes parents sont morts !

			— Ça n’empêche pas de les déterrer, de prélever un bout d’os ou je ne sais quoi qui donnerait une trace d’ADN, et de comparer avec le tien, décrète-t-elle.

			Elle a raison. Je déteste quand elle a raison :

			— Je ne m’y oppose pas, décrété-je.

			— Et avant que tu dises que tu ne veux pas qu’on les déterre, je tiens à ajouter que ça reste le moyen le plus fiable que nous ayons. Tu vas me dire « où va-t-on pratiquer un test ADN ? » eh bien les hôpitaux permettent d’en faire, et ce n’est pas si complexe…

			— Anita ? 

			— Oui ?

			— J’ai dit que je ne m’y opposais pas. Je ne veux juste pas être présente quand ils rouvriront les cercueils.

			— Oh, pardon, lâche-t-elle après un instant d’hésitation. Je pensais que ce serait plus difficile que ça de te convaincre.

			— Je suis sûre de ce que j’avance. Si ça peut te clouer le bec avec ta théorie, je suis prête à le faire.

			— Très bien.

			Le silence s’étire au téléphone, jusqu’à ce qu’elle ajoute :

			— Peut-on quand même aller à la bibliothèque des magiciens ? J’ai plus ou moins promis à David que nous nous y rendrions, et Abraham dit que ça peut quand même être intéressant, ne serait-ce que pour que tu lises tout ce qui a été écrit sur l’élue, sa mission et tout ça. 

			— La prophétie, indique Abraham. Elle doit lire la prophétie.

			— Ouais voilà, ce truc, t’as entendu ? poursuit Anita.

			— J’ai entendu, confirmé-je.

			— T’es partante ? 

			— Ai-je le choix ? soupiré-je.

			— On a toujours le choix ! crie David.

			— Pas dans ce cas, grogne Anita. 

			— Je prends le parti de David. On a toujours le choix. Je fais le choix de venir, mais pas parce que tu es en train de me laver le cerveau pour que je vienne.

			— Je ne lave le cerveau de personne, grommelle-t-elle.

			— Tu viens de dire que je n’avais pas le choix.

			— Façon de parler.

			Je soupire.

			— J’arrive, où es-tu ?

			— Dans la salle commune de notre maison, répond Anita.

			— Et au final, tu as pris un café avec David ? Tu lui as dit que tu étais éperdument amoureuse de lui ?

			— Tu as conscience qu’il peut entendre tout ce que tu dis ?

			— Tout à fait.

			Avec un sourire satisfait, je raccroche.
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Chapitre 12

			Une heure plus tard, je n’ai pas reçu de réponse de Kate. J’ai écrit à Coby déjà trois fois pour lui demander comment ça se passe. Bien sûr, je n’ai pas eu de retours de ce côté-ci non plus.

			En revanche, nous sommes devant la fameuse grande bibliothèque des magiciens. Ou plutôt, devant ce qu’Abraham appelle « l’académie ».

			— C’est ici qu’on est supposés apprendre la magie, explique-t-il.

			— Supposés ? répété-je.

			David, Alejandro et Anita sont avec nous. 

			— Mon père estimait que je n’avais pas besoin de venir ici, qu’il était tout à fait capable de m’enseigner ce qu’il fallait. Mais je suis quand même venu. Avec le recul, je pense qu’il avait peur qu’on découvre qu’il m’avait injecté un produit.

			Il hausse les épaules, comme si toute cette histoire n’avait plus d’importance.

			— Nous avons donc des salles de classe par ici.

			Il désigne l’aile gauche du bâtiment en pierres blanches et aux nombreuses baies vitrées.

			— Puis des salles d’entraînement par ici. 

			Il désigne cette fois l’aile droite, qui n’a pas de fenêtres et n’a pas l’air faite dans le même matériau que l’aile gauche. Je suppose qu’on a tenté de renforcer la résistance des murs, pour éviter que les sorts fassent tout exploser.

			— Derrière ce bâtiment, il y a quelques bureaux administratifs. Et juste devant nous se trouve la coupole, qui abrite la bibliothèque.

			Je prends une lente inspiration en observant le dallage coloré sous nos pieds. Des fresques ont été peintes dessus, mais je n’arrive pas à comprendre ce qu’elles représentent. Abraham me fait signe d’avancer et nous rejoignons les grandes portes dorées qui sont ouvertes. La coupole, comme il l’appelle, est un dôme qui surplombe le rez-de-chaussée et semble s’étendre sur trois étages. Quelques magiciens vont et viennent, tous nous observent en fronçant les sourcils. Je suppose qu’ils n’ont pas l’habitude de voir des loups ici.

			La hauteur des lieux m’impressionne. Non seulement la coupole sert de hall d’entrée, et permet aux gens d’aller et venir dans les deux ailes, mais en plus, elle est un puits de lumière. Sa structure en verre éclaire les lieux, et quand je lève la tête, je suis stupéfaite. Le spectacle est formidable. 

			— Si on se met ici, indique Abraham en s’avançant au milieu du hall sur une dalle spécifique et en levant la tête, on peut voir jusqu’en haut. 

			Je le rejoins, me tords le cou et découvre effectivement le ciel à travers le puits de lumière. Il y a des tas d’étages qui nous séparent du sommet. Je compte trois paliers, peut-être quatre. 

			— Le dôme décompose la lumière, poursuit le magicien, et éclaire d’une couleur différente chaque section de la bibliothèque. La nuit, elle reflète les constellations. Ils ont lancé un sort il y a longtemps pour ça, et ne savent même pas le reproduire. Dingue, non ?

			— Dingue, confirmé-je en hochant la tête.

			Les paliers et les escaliers sont faits dans un verre trempé, qui n’est pas tout à fait transparent, mais laisse tout de même passer la lumière à travers les différents étages. 

			— Magique aussi, poursuit Abraham en tapotant le matériau tandis que je le suis dans les escaliers. 

			Je ne suis pas la seule émerveillée par les lieux. David ne cesse de pousser des « incroyable », « extraordinaire », et Anita a l’air très heureuse. Elle se rapproche et murmure à mon oreille :

			— Je crois que j’ai marqué des points.

			Je ris, en me demandant si David a entendu notre aparté, mais non, il a l’air bien trop impressionné par les lieux pour se concentrer sur quoi que ce soit d’autre.

			— Il y a peu de monde, chuchoté-je pour ne pas déranger les quelques personnes qui travaillent.

			— Même si tu as guéri tout le monde à l’arène cette nuit, je pense que les magiciens ont eu assez d’émotions fortes pour la journée. Et s’ils doivent en plus gérer la chasse aux sorcières des humains, ils sont tous très occupés. Mais tant mieux ! La section de la prophétie est toute à nous.

			Nous atteignons le premier palier, qui baigne dans une lueur rose et violette.

			— Premier étage, explique Abraham quand nous nous tenons tous derrière lui. Les Fondamentaux : les origines de la magie, les grimoires de base, les pierres et cristaux, l’herboristerie mystique et les instruments magiques. Et comme vous pouvez le voir : rose et violet sont les couleurs qui règnent à ce palier. Ce n’est pas celui qui nous intéresse.

			Je tourne la tête et découvre le sourire béat sur le visage de David. On dirait un enfant à son premier feu d’artifice.

			— Deuxième étage, poursuit le magicien quand nous y parvenons. Magie avancée : conjurations et invocations, magie des ombres, enchantements élémentaires, divination, transmutation et métamorphose. Tout en nuances de bleu.

			Anita est obligée de tirer David par la manche pour le forcer à grimper un étage de plus.

			— Troisième étage, continue Abraham. Domaines spécialisés : magie draconique, sorcellerie des fées, nécromancie, portails et dimensions, magie temporelle. Et non, je ne peux pas nous faire retourner en arrière. Et non, les fées ne sont pas les bienvenues ici, nous ne faisons qu’étudier comment fonctionnent leurs souhaits et tenter de nous défendre. Je ne peux pas non plus créer de portails. Si la bibliothèque est organisée ainsi, c’est parce que plus on grimpe dans les étages, plus on parle de magies ancestrales, de choses qui ne sont plus utilisées, ou que nous ne sommes plus capables de faire. Et du coup, il n’y a pas besoin de les laisser accessibles au premier étage. Bref, ici, les couleurs sont le vert et le jaune comme vous pouvez le constater.

			Abraham a raison : il n’y a qu’une seule personne assise à une table en train de consulter un ouvrage, sur ce palier. Nous grimpons alors jusqu’au quatrième et dernier étage. Au-dessus de nous, la voûte du dôme semble scintiller d’une magie ancienne, et répartir les faisceaux de lumière vers les différents étages à l’aide de miroir, notamment. C’est incroyable : il s’agit bien sûr d’une prouesse magique, mais aussi architecturale.

			— Dernier étage, nous baignons dans le rouge. Ici, ce sont les connaissances sacrées : les grandes prophéties, l’alchimie céleste, les sanctuaires des anciens, les arcanes universels et l’étude de l’éternité. Et non, je ne maîtrise aucun de ces domaines. Mais j’ai passé du temps dans la section des prophéties.

			Le long des murs circulaires se tiennent des bibliothèques, qui montent jusqu’à plusieurs mètres de haut. Des échelles roulantes permettent d’accéder aux étagères et les meubles épousent parfaitement la courbe des murs.

			— Incroyable, murmuré-je.

			— On croirait entendre David, fait remarquer Alejandro.

			J’encaisse la taquinerie avec un sourire.

			— Et du coup, demande Anita, le rayon des arbres généalogiques ?

			— Ce sera au service administratif, répond Abraham. Dans le bâtiment derrière. Mais avec tout ce qu’il s’est passé, je ne suis pas certain qu’il y ait quelqu’un pour répondre à tes questions ou te laisser fouiller nos registres.

			— Je suis venue exprès pour ça, grogne-t-elle. Tu aurais pu me prévenir.

			— Et me priver de voir la déception sur ton visage ? Certainement pas.

			Il n’y a que nous à cet étage, ce qui me fait penser à quelque chose qu’Abraham a dit :

			— Pourquoi tu pensais qu’il y aurait du monde ?

			— Parce que depuis que tu as débarqué dans nos vies, ce rayon est certainement rempli tous les jours par une foule de magiciens qui tentent de comprendre comment ils ont pu mal interpréter les textes, et me prendre pour l’élu, alors que je ne l’étais pas. Bref, comment mon père les a-t-il dupés ? Telle est la question qu’ils se posent.

			J’acquiesce sans prononcer un mot, je n’ai pas envie de remuer le couteau dans la plaie, et j’entends bien le ton aigri qu’emploie Abraham.

			— Par ici, messieurs dames, nous encourage-t-il en nous guidant sous un panneau fléché qui indique « prophéties ». 

			— C’est tellement étrange, chuchoté-je.

			— Quoi donc ? demande Alejandro.

			— D’avoir un rayon « prophéties ». Si ça se trouve, il n’y a pas de prophéties et ce ne sont que des types avec beaucoup d’imagination qui ont décidé de rédiger des poèmes, sur lesquels les magiciens se prennent la tête depuis des siècles.

			Anita m’a entendue et se met à glousser à côté de moi, tandis que David s’insurge :

			— Les prophéties sont prises très au sérieux par les magiciens, commence-t-il en prenant leur défense. L’un des plus grands prophètes…

			— Oui, oui, on connaît la chanson, David, le coupe Abraham avec un soupir. Ils étaient presque des dieux bla-bla-bla… s’ils l’étaient et qu’en plus ils savaient que nous vivrions des temps difficiles où la magie n’abonderait plus, tu ne crois pas qu’ils auraient pu faire quelque chose de leur temps pour empêcher ça ?

			David reste bouche bée, tandis qu’Abraham se hisse sur une échelle et tire un volume épais de douze centimètres d’une étagère. Il le dépose sur une table à proximité, l’ouvre à la page 113 et me lance :

			— Tadam ! Douze lignes pour toi. Douze lignes que maints magiciens ont mal interprétées. À ton tour de les découvrir.

			Il glisse son index sur les premiers mots pour m’encourager à les lire.
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Chapitre 13

			Lorsque l’ombre sur la magie se posera,

			Un élu resplendissant émergera.

			De sa main d’or, les blessures il guérira.

			De son aura, le monde magique il éclairera.

			


			Mais face à lui, les miroirs s’éteindront.

			Sur ses connaissances, les ténèbres fondront.

			Les épreuves le façonneront et l’endurciront.

			Depuis le ciel, les étoiles veilleront.

			


			La forêt murmure les secrets qu’il déchiffrera.

			Au sommet de la montagne, l’appel il entendra.

			C’est alors que son cœur d’or, dans la nuit, brillera

			Et la lumière perdue, il ramènera.

			


			Je relis deux fois le poème, mais je ne comprends pas tout.

			— C’est du charabia, chuchoté-je.

			— Oui, c’est une traduction d’un texte ancien écrit dans une autre langue, confirme Abraham. Tout le monde ne l’a pas traduit de la même façon. Il y a de grands débats sur certains termes qui, selon le contexte, pourraient signifier autre chose. Enfin, tu vois le délire : les gens aiment se disputer sur des choses insolubles. Le seul moyen de savoir ce que l’auteur voulait vraiment dire, ce serait de mettre la main sur lui. Sauf que bien sûr, il est mort il y a des siècles et des siècles.

			— Le texte parle d’un élu, fais-je remarquer. Pas d’une élue.

			Abraham se gratte le crâne.

			— Non pas que je veuille te prendre la tête avec des traductions, mais la langue d’origine n’a pas de genre. Les magiciens ont naturellement traduit avec le genre masculin, mais ça aurait pu être tout autant féminin. C’est un sujet de débats, d’ailleurs : les prophètes savent-ils le sexe des élus dont ils parlent ? Ou voient-ils simplement leur magie ? Enfin, s’ils sont capables de prédire le futur, jusqu’à quel point peuvent-ils le prédire, ou le voir ?

			Je ne l’écoute plus. Non pas que ces histoires de prophéties ne m’intéressent pas, mais j’ai recommencé à lire les lignes du poème, jusqu’à le connaître par cœur. Que signifie-t-il ? Suis-je vraiment cette fille aux mains d’or, qui guérit les blessures ? Si oui, la suite me concerne-t-elle ?

			— N’importe qui aurait pu écrire un tel poème. Nous y voyons une ressemblance, parce que nous voulons la voir, souffle Alejandro dans mon dos après avoir lu les lignes à son tour.

			— C’est possible, confirme Abraham. C’est aussi un sujet…

			— … de dispute au sein des magiciens ? rétorque Anita en papillonnant des yeux. Existe-t-il un sujet qui n’entraîne pas des disputes dans votre caste ?

			— Oui, parce que les loups ne sont pas du genre à se taper les uns sur les autres au moindre désaccord ? répond Abraham du tac au tac.

			— Absolument pas ! Et quand ça arrive, au moins, nous réglons vite le problème et ne le laissons pas traîner des siècles.

			J’interromps leur joute verbale :

			— Et la personne qui a écrit cette prophétie, qui est-elle ? Pourquoi… pourquoi la croit-on ?

			Ma question paraît presque déplacée, mais c’est Alejandro qui m’a donné le courage de la poser en exprimant lui-même ses doutes.

			Abraham retourne à l’étagère où il a pris le livre. Un pied sur l’échelle, l’autre dans le vide, il nous expose tout un rayon de l’index.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandé-je.

			— Tous les livres écrits par la prophétesse en question. 

			— La prophétesse ?

			— Exactement. On y trouve des tas d’explications fatigantes et treize prophéties. Et n’en déplaise à Anita, il y a un consensus au sein de notre caste : les douze premières prophéties ont été accomplies. Nous en sommes à la dernière, la treizième. La tienne.

			Il me fixe du regard en redescendant de l’échelle, tandis que je sens des frissons se déclencher dans mon corps. Suis-je la fille de cette prophétie ?

			— Tous ses textes sont aussi obscurs ? Comment peut-on dire que les prophéties ont été accomplies ? Ici, quelle lumière suis-je supposée ramener ? Dans quelle forêt ou à quelle montagne dois-je me rendre ?

			— Je n’en sais rien, avoue Abraham. J’ai longtemps cherché, donc ce n’est pas faute d’avoir fouillé des cartes et des livres, à la recherche de ce qu’elle signifiait. Mais il n’y a pas de forêt notable qu’elle mentionne, ou de montagne magique. Enfin, il y a des montagnes magiques, et des forêts magiques, disons qu’elle ne pointe pas du doigt de laquelle il s’agit, ce qui n’aide pas.

			— En fait, la prophétie ne sert à rien ? lancé-je.

			Abraham acquiesce. 

			— Personnellement, à part pour gonfler mon ego, elle n’a pas été utile.

			Je souris de son honnêteté, qui me soulage.

			— Je voulais juste que tu saches de quoi tous les autres magiciens parlent. 

			— Merci.

			Je me tourne en vue de descendre d’un étage et de me rendre aux fameux registres de l’administration, pour faire plaisir à Anita. Mais David est en pleine observation de la structure du dôme de lumière, et de la manière dont les couleurs se séparent au sein de l’immense coupole.

			— Incroyable, chuchote-t-il. 

			Il se dirige ensuite vers des étagères, semble caresser la tranche des livres, mais quand on s’approche, on découvre qu’il n’en effleure même pas la surface, peut-être de peur d’abîmer les ouvrages.

			— Fantastique, murmure-t-il.

			Alejandro, Anita, Abraham et moi échangeons un regard amusé et intrigué dans son dos. Puis nous le suivons, tandis qu’il se met à arpenter les rayons sans même se rendre compte de notre présence.

			— Extraordinaire…

			Il regorge de superlatifs. Nous tentons de comprendre de quel ouvrage il parle en nous arrêtant exactement à l’endroit où il prononce les mots, mais ne trouvons rien de spécial. En plus des immenses bibliothèques qui longent les murs, d’autres servent d’allées et nous nous glissons dans l’un des rayons à sa suite.

			— Phénoménal…

			Il va finir à court de synonymes s’il continue. 

			— Je n’en reviens pas…

			Puis il s’arrête et enfin, se rend compte de notre présence. Aussitôt, il se met à rougir.

			— Je n’ai pas parlé sans m’en rendre compte, n’est-ce pas ?

			— Rien de vilain, le rassure Anita. Tu as l’air très passionné par les lieux.

			— Je le suis ! s’exclame-t-il. Vous n’imaginez pas combien de fois j’ai entendu parler de cette bibliothèque et de tous les secrets qu’elle renferme. Regarde ça !

			Il attrape un livre de l’étagère juste à côté de lui et l’apporte avec précaution pour le placer sous les yeux d’Anita. 

			— Son auteur est mort il y a plus d’un millénaire. Un millénaire, Anita ! Tu réalises ! Je tiens entre mes doigts un ouvrage écrit à la main il y a plus de mille ans !

			Je vois ses poils se hérisser sur ses bras tant il est excité. 

			— Tu as un nouveau gardien de bibliothèque si tu veux, Abraham, lancé-je. 

			— Personne ne voudra d’un loup ici, fait remarquer le magicien.

			— Je rigolais.

			— On ne sait jamais avec toi. Tu pourrais tout aussi bien être sérieuse.

			— J’ai déjà ma propre bibliothèque à gérer, indique David, même si je serais très honoré de travailler ici. Vous avez produit tellement d’efforts pour conserver les documents, des efforts que les loups sont loin de mettre en place. La plupart de notre savoir est oral, et si je ne couche pas moi-même sur papier les faits qui se produisent en ce moment, personne ne le fera dans notre caste, et nous perdrons la mémoire des événements. Mais ici… ici, c’est le paradis pour quelqu’un comme moi ! 

			Il range le précieux ouvrage avec tant de délicatesse qu’on dirait qu’il tient un moineau entre ses doigts qu’il a peur d’écraser.

			— Peut-être que je pourrais être formé par les soins de l’un des gardiens ici ? Je suis certain qu’il aurait beaucoup à m’apprendre sur la restauration de vieux ouvrages, de nouvelles méthodes de…

			Soudain, la lumière rouge qui éclairait cet étage disparaît et nous sommes plongés dans le noir, malgré le dôme de lumière au-dessus de nos têtes. Abraham quitte le rayon et court jusqu’au palier, où je le rejoins à petits pas pour ne pas trébucher.

			Aucun des étages n’est éclairé, la lumière n’atteint plus les miroirs.

			— Que se passe-t-il ? soufflé-je.

			— Mais face à lui, les miroirs s’éteindront. Sur ses connaissances, les ténèbres fondront, récite Abraham.



	
		
			[image: ]

			

	

Chapitre 14

			En dessous de nous, les gens commencent à évacuer les étages, inquiets de ce revirement de situation. Les petites lampes disposées sur les tables fonctionnent, en fait l’électricité fonctionne. Il n’y a que ce dôme qui d’un seul coup a cessé d’émettre sa lumière et de la distribuer à travers chaque étage.

			— Ça ne peut pas être une coïncidence, fait remarquer Abraham. Ce truc est en marche depuis des siècles. Puis tu débarques, et il s’éteint ?

			— Peut-être que c’est lié au manque de magie ? propose David en se rapprochant. 

			— On descend ? demandé-je.

			Abraham soupire, mais acquiesce et nous conduit jusqu’aux escaliers où nous marchons avec prudence. 

			— Les loups ont leurs propres problèmes, rappelle David. Notre race va droit à l’extinction. Les magiciens perdent de leur puissance un peu plus chaque jour, ce qui pourrait expliquer pourquoi le dôme au-dessus de nos têtes vient subitement de s’éteindre.

			— Ou bien c’est parce que Névéna est ici, le coupe Abraham. Sans s’en rendre compte, elle a fait quelque chose. Ou encore c’est juste la suite logique de la prophétie.

			— Je ne crois pas à ce genre de choses, répond fermement David. Les prophéties sont traduites et interprétées. Les hommes finissent par lui faire dire ce qu’ils veulent, pas ce que son auteur tentait d’expliquer en premier lieu.

			— Alors quelle est ta théorie ? grogne Abraham.

			— Je viens de te l’expliquer : il y a un problème avec votre magie, les loups ont un problème aussi, et il y a fort à parier que les vampires rencontrent un souci, même s’ils n’en parlent pas.

			— Le chef de l’essaim est mort, rappelé-je. Certes a priori, assassiné, mais bon…

			— Même les fées disent qu’elles ne peuvent plus utiliser leurs dons de la même manière.

			Cette information intéresse particulièrement Abraham :

			— C’est-à-dire ? demande-t-il.

			Je laisse David passer devant moi au palier suivant, pour éviter qu’il ait à crier, mais je continue d’écouter la discussion.

			— Avant, elles pouvaient souhaiter de grandes choses, maintenant quand leur vœu est d’une trop grande ampleur, il ne se réalise pas. Un peu comme si elles n’avaient pas l’énergie nécessaire pour rendre ce souhait réel.

			Nous atteignons le premier étage, où il y a encore du monde, et les gens font la queue pour descendre les escaliers. Nous nous mêlons à eux.

			— Tu penses que toutes les races surnaturelles sont touchées ? s’enquiert Abraham.

			David hésite un instant, avant de lâcher :

			— Oui.

			— Il faudrait vérifier cette information, poursuit Abraham. Si c’est le cas, nous devons entendre l’histoire de chaque race, comment le déclin s’est produit.

			— Il faudra dépêcher quelqu’un chez les fées, les chamans, les vampires…, commence David sur un ton excité.

			L’idée de mener une étude semble l’emballer. 

			— L’amener ici, c’était un peu comme une virée à Disneyland pour un gosse, lâché-je à Anita. 

			Elle glousse et acquiesce, puis manque de trébucher dans les escaliers et se rattrape sur Alejandro qui gronde qu’elle ne fait pas assez attention.

			Nous nous retrouvons au rez-de-chaussée. Avec les grandes portes dorées ouvertes, la lumière pénètre dans le bâtiment. 

			— C’est l’élue, n’est-ce pas ? chuchote un garçon à ma droite.

			Abraham et David sont toujours en pleine discussion. Ils tentent d’établir un protocole de visite, de dresser la liste des problèmes connus au sein des surnaturels. J’en profite pour vérifier mon téléphone portable : toujours aucune nouvelle de Kate. J’écris un nouveau message à Coby, cette fois pour lui demander si les gens comme lui ont rencontré des problèmes récemment. Je fais attention à utiliser un vocabulaire de la vie courante, des fois qu’il lise ses messages avec quelqu’un derrière son épaule.

			— C’est elle ! lance une fille sur ma gauche cette fois.

			— Tu es célèbre, murmure Alejandro à mon oreille.

			Il glisse ses doigts dans les miens et serre ma main. Je sens aussitôt mon corps se mettre à vrombir de chaleur. 

			— Je ne sais pas si c’est pour de bonnes raisons, réponds-je.

			— Tu es l’élue, je pense que c’est positif à leurs yeux. La prophétie que tu as lue indique que tu ramèneras la lumière, ça ne peut pas être une mauvaise chose.

			— Tu crois aux prophéties ? soufflé-je.

			— Non.

			Je souris.

			— Et tu l’utilises pourtant comme argument.

			— Les loups ne sont pas superstitieux. Nous n’allons pas nous appuyer sur un texte écrit il y a des siècles pour déterminer nos prochaines actions.

			— Pourtant, vous vous appuyez sur la croyance que l’imprégnation est une volonté quasi divine de réunir deux loups pour déterminer vos couples.

			Alejandro grogne que ce n’est pas la même chose.

			— Elle a raison, lâche alors Anita en se rapprochant. Je me suis sentie libérée de connaître la vérité à ce sujet, et si Gregor n’a pas prévu d’en parler, je pense que nous devrions répandre l’information nous-mêmes.

			Alejandro la fusille du regard comme si elle venait de prononcer quelque chose d’horrible :

			— S’il apprend que nous sommes à l’origine de ces rumeurs…

			— Ce ne sont pas des rumeurs, Alejandro. Ensuite, l’imprégnation met une forme de pression incroyable sur les couples de la meute. Notre problème de naissances vient peut-être de là aussi : nous refusons de nous mettre en couple si nous ne sommes pas imprégnés. 

			— Gregor décidera de tous nous mettre au courant.

			— Oh bon sang, Alejandro, de quoi as-tu peur ? Tu es capable de soumettre notre alpha, je te rappelle. Si quelqu’un doit avoir peur, c’est moi. Je n’ai pas ta puissance, et je suis une femelle. 

			— J’ai du respect pour la chaîne de commandement.

			— Parlons-en à Bastien, propose-t-elle. Voyons ce qu’il en pense.

			— Et le mêler à ça ? rétorque Alejandro. Non. 

			— Alors rentrons, et commençons à en parler autour de nous.

			— Et comment est-on supposés aborder le sujet, Anita ? L’air de rien « au fait, tu sais, je suis imprégnée de Névéna, j’ai appris pas mal de trucs sur le sujet du lien depuis… »

			— Oui, par exemple, confirme-t-elle. C’est une parfaite entrée en matière.

			Abraham se racle la gorge à côté de nous pour nous interrompre.

			— Même si votre sujet a l’air très sérieux, David et moi voulons vérifier quelque chose, et nous avons besoin de votre aide. Il faudrait rendre visite à chaque race, tant qu’elles sont en ville à cause des Olympiades, et leur exposer notre théorie. Bien sûr, je ne peux pas mettre les pieds chez les fées, sous peine de subir douze vœux de torture. 

			— Donc tu veux qu’on aille chez les fées ? soufflé-je.

			— Je ne laisse pas Névéna mettre un pied là-bas, déclare aussitôt Alejandro. 

			— Elle est capable de se défendre. Vous êtes plus forts à vous deux que tous les magiciens réunis, alors calme-toi Alejandro, déclare Abraham avec mauvaise humeur. Je ne sais pas où elles ont établi leurs quartiers pendant les Olympiades, et si elles sont toujours là, il faudrait se renseigner. 

			— Névéna est une magicienne, rappelle mon homme. Les fées et les magiciens…

			— Je sais ! gueule Abraham. Je sais ! Si tu ne veux pas y aller, envoyons Anita et David.

			— Parfait, décrète Alejandro.

			Je lui donne aussitôt un coup de coude :

			— Allons-y tous ensemble, proposé-je. Il n’arrivera rien à Abraham s’il est avec nous. L’union fait la force, et nous montrerons ainsi que nous coopérons entre races, ce qui les incitera à parler plus facilement. Abraham a beaucoup plus d’informations sur elles que nous, et il pourra nous aider à ne pas faire de faux pas.

			— Tout ce que j’espérais éviter, grogne le magicien. Elles vont me carboniser.

			— Pas avec nous à tes côtés. Pas après ce qu’il s’est passé hier non plus.

			— Nous n’avons pas vu le même spectacle, je pense, rétorque Abraham. J’ai vu des fées et des magiciens s’entretuer, à titre personnel. Elles ont aussi pris le parti de Vasili.

			Je soupire.

			— Ne perdons pas de temps, allons-y.

			Mais Anita m’attrape par la manche :

			— Tutututut ! me fait-elle. Je n’ai pas oublié pourquoi je suis là. 

			Malgré mes vives protestations, elle me tire vers la sortie et m’entraîne vers le bâtiment administratif.
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Chapitre 15

			Alors que tout le monde se pose des questions sur pourquoi le dôme a subitement arrêté non seulement de filtrer la lumière, mais tout simplement de la laisser passer, Anita me tire à contre-courant des magiciens pour m’emmener vers ce qu’elle pense être le bâtiment administratif.

			— Et tu vas où là ? demande Abraham.

			Elle s’arrête aussitôt en grognant.

			— Vers l’arrière ? répond-elle. Tu as dit qu’il se trouvait derrière.

			— Tout à fait.

			— Donc je contourne tout ça, et je vais finir par tomber dessus.

			— Non.

			— Ah.

			Elle patiente, mais il ne donne pas d’explications pour autant.

			— Tu comptes me donner la solution ? réclame-t-elle.

			Ces deux-là ont un potentiel de dispute assez élevé, et j’adore les regarder se chamailler. C’est mal, c’est vilain, ce n’est pas sain, mais ça m’est égal.

			— Tu comptes poser la question poliment ? rétorque-t-il.

			La louve lève les yeux au ciel, exaspérée par le magicien.

			— Ô, puissant Abraham, pourrais-tu m’expliquer comment me rendre au bâtiment administratif, s’il te plaît ?

			Malheureusement pour elle, son ton sarcastique ne passe pas inaperçu, et Abraham garde les lèvres closes.

			— Je dois faire quoi ? grommelle-t-elle avec mauvaise humeur.

			— Demander poliment et sincèrement ? propose-t-il.

			— Je vais demander à quelqu’un d’autre surtout. Il y a des tas de magiciens autour de nous, je n’ai pas besoin de toi spécifiquement.

			— Ah, vas-y, je t’en prie, demande.

			L’air suspicieux d’Abraham la met sur ses gardes.

			— Que va-t-il se passer si je demande ? gronde-t-elle.

			— Je ne sais pas, fais donc le test pour observer les résultats.

			— Madame, madame, c’est vous l’élue ? 

			Un petit garçon, de sept ans peut-être, pointe son index vers moi tandis que sa mère lui indique que ce n’est pas poli et s’excuse. Il a les yeux bleus, les cheveux blonds et un air ravi.

			— Il paraît, confirmé-je en m’accroupissant.

			Alejandro est aussitôt sur ses gardes. Voilà que les garçons de sept ans sont maintenant des agresseurs potentiels. Je lui fais un signe de la main pour lui dire de se calmer et de ne pas effrayer le garçon.

			— On ne peut pas rester là, mon chéri, murmure sa mère à côté. Ce sont des loups, tu sais qu’ils sont dangereux.

			— Ah, lâche Anita en les regardant s’éloigner. Personne ne va répondre à ma question, n’est-ce pas ?

			— Non, répond Abraham avec un immense sourire. Peut-être que les vampires et les loups s’entendent bien, et que les magiciens ne sont pas en reste. Mais nous savons que vous êtes supérieurs en force et en vitesse, et nous avons tout de même un instinct de survie. En plus, la présence de loups ici est très inhabituelle, ça n’incite pas à la confiance. 

			— Génial, lâche Anita.

			On dirait qu’elle vient d’apprendre la pire des nouvelles.

			— Mais si tu fais preuve de sincérité…

			— Par ici ! lance alors David depuis le fond du bâtiment. Il y a un panneau !

			Le regard de la louve s’illumine aussitôt :

			— Je savais que c’était une bonne idée de venir avec lui.

			— Gnagnagna, rouspète Abraham.

			Nous traversons sous la bibliothèque, alors que des tas de gens parlent du phénomène du dôme. Quelqu’un arrête Abraham :

			— Tu as vu ce qu’il s’est passé ? lui demande-t-on.

			Le garçon hoche la tête et je réalise que je connais le magicien qui l’a arrêté. Il s’agit du même qui nous a parlé lors des Olympiades, alors que nous étions dans les tribunes.

			— J’étais là-haut, explique Abraham. Avec l’élue. Tout s’est éteint d’un coup. Nous n’avons rien touché de particulier, rien activé, nous n’étions pas en train de préparer un sort.

			— Que faisiez-vous là-haut ?

			— Je lui montrais la prophétie.

			Le magicien me jette un regard :

			— Merci pour hier, fait-il en baissant la tête.

			Je m’attends à ce qu’il me demande de venir m’entraîner ici, ce que je compte refuser. Mais il s’éloigne de quelques pas et je réalise que la rencontre n’était pas aussi désagréable que ce que j’avais imaginé.

			— Allez Névéna, direction le bureau administratif, me lance une Anita enjouée, car elle n’a pas eu besoin de supplier Abraham de lui donner les directions.

			Elle félicite dix fois David pour sa perspicacité, au point qu’il finit par rougir en murmurant qu’il n’a fait que lire les panneaux indicateurs, puis elle l’embrasse sur la joue, et là le jeune homme vire carrément couleur écrevisse.

			— Tu sais qu’on ne va rien trouver, n’est-ce pas ? lancé-je à Anita.

			— Si on ne trouve rien, on aura écarté une piste. Il ne nous restera qu’à faire ce fameux test ADN et nous pourrons certifier que tes parents sont bien tes parents.

			— Mes parents sont bien mes parents, insisté-je. Quoi qu’il arrive, quoi que tu trouves. Ils m’ont élevée, ils m’ont donné tout l’amour dont j’avais besoin et… et certes ils ont fait des choses atroces, mais je ne veux pas… Je sais que c’est tronquer la vérité, ce que je fais, mais je ne veux pas me rappeler d’eux pour ça. Je veux me rappeler de leurs sourires, de la façon dont nous nous serrions sur le canapé pour regarder un film ensemble le soir. 

			Anita me regarde en penchant la tête sur le côté :

			— Je ne cherche pas à diminuer l’importance de tes parents dans ta vie, Névéna. Enfin, je fais ça pour toi, je croyais que tu voulais connaître l’origine de tes pouvoirs.

			Tout à coup, je sens qu’elle est mal à l’aise et qu’elle comprend que je ne suis pas si partante que ça dans cette aventure.

			— Oui, tu as raison, je veux savoir, confirmé-je. Mais ton empressement, l’idée de déterrer la dépouille de mes parents, tout ça, ça me donne le tournis. Tu peux comprendre ? Ça ne veut pas dire que je ne vais pas le faire. Je vais le faire et nous allons ensemble à ce bureau pour découvrir la vérité. Mais je ne cherche pas à effacer le souvenir de mes parents, d’accord ?

			Elle acquiesce pour me montrer qu’elle a compris, et nous repartons d’un pas plus tranquille, guidées par David, et suivies par Abraham et Alejandro, qui discutent entre eux. Je capte quelques bribes, et je crois qu’ils se moquent de l’enthousiasme débordant d’Anita :

			— Des ressorts intégrés dans ses jambes peut-être ? Wolverine a bien un squelette en adamantium, peut-être qu’Anita a des ressorts à la place des genoux.

			— Non, Abraham, ce n’est pas le cas, même si j’admets que l’explication aurait été plausible.

			— Elle se drogue ? Je sais que vous n’êtes pas spécialement atteints par les substances de type alcool, ou drogue, ou caféine, mais peut-être qu’il en existe une qui bouleverse votre métabolisme et qu’elle l’utilise quotidiennement ?

			— Non plus, Abraham. Fais-toi une raison. Elle a de l’énergie, plus que tu n’en auras jamais, plus que nous tous réunis. 

			— Regarde-la ! Elle ne marche pas, elle sautille comme un bisounours sur un arc-en-ciel !

			Anita et moi échangeons un regard amusé, puis elle glisse son bras sous le mien et me chuchote :

			— Ne leur dis pas, mais sache que j’aime être un bisounours.

			— Je sais, lui assuré-je. Et tu es parfaite dans ce rôle.

			— Maintenant, allons découvrir si tu as des parents cachés. Si tu en as, je prends le pari qu’ils étaient extrêmement puissants.

			— Et s’ils n’étaient que des magiciens dans la norme, que vas-tu en déduire ?

			— Que ce ne sont pas tes parents. Bordel, Névéna, impossible que tes parents biologiques ne soient pas des êtres extraordinaires, regarde-toi ! Regarde tes pouvoirs ! Il y a forcément un truc extra qui se cache derrière les origines de ta naissance.

			— J’espère que tu ne seras pas déçue.

			— Absolument pas ! Je suis certaine de mon coup !

			Mais dix minutes plus tard, c’est un tout autre discours qui sort de sa bouche.
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Chapitre 16

			— Il y a forcément une erreur, décrète-t-elle à la personne qui nous a accueillis.

			— Tout a été informatisé, dans les années 1980, il n’y a pas d’erreurs, précise l’employée en face de nous.

			— Anita, laisse tomber, d’accord ? Je suis prête à faire ton test ADN, qui démontrera que mes parents sont bien mes parents. Le fait que ma naissance n’apparaisse nulle part dans les registres des magiciens est assez normal.

			— Il n’y a pas d’enfants disparus ? De déclarations de mort-nés ? poursuit Anita.

			— Tu deviens glauque, soupiré-je.

			— Mais comment est-ce possible ? s’agace-t-elle. Tu ne peux pas avoir de la magie et être l’enfant de tes parents. C’est… enfin il faut du sang de magicien pour être magicienne. Sinon ça veut dire que demain, n’importe quel quidam peut se réveiller et découvrir qu’il dispose de pouvoirs magiques !

			— Elle n’est pas n’importe qui, elle est l’élue. Peut-être que la magie a jeté son dévolu sur elle à cause de ses valeurs ou de la puissance qu’elle était capable d’utiliser, rétorque Abraham.

			Lui aussi a besoin d’une explication rationnelle, malgré son attitude nonchalante.

			— Et toi ? Tu en penses quoi ? soufflé-je à Alejandro, qui se tient silencieux dans un coin.

			Il hausse les épaules et répond :

			— Est-ce que ça a de l’importance ? Peu importe tes origines. Tu es l’élue, la magie coule dans tes veines. Je ne vois pas ce que ça changerait de savoir d’où tu tiens tes pouvoirs : de tes parents, de la nature, d’un quelconque dieu qui a décidé de te bénir, ou d’une prophétesse qui t’a envoyé ses pouvoirs à travers les âges.

			David n’est pas d’accord avec ça :

			— Au contraire, savoir est essentiel. Anita a raison : si Névéna a obtenu ses pouvoirs par hasard, cela signifie que la race des magiciens n’est pas en train de s’éteindre, elle est en train d’évoluer. Des enfants pourraient effectivement se réveiller demain avec des pouvoirs magiques. D’une certaine manière, ce serait presque logique pour les magiciens : la magie ne disparaît pas, elle est forcément absorbée et rejaillit ailleurs. Plutôt que de rejaillir à travers les descendants des magiciens, elle a décidé de naître au cœur d’une population… qui n’est pas spécialement au courant de l’existence de la magie.

			— Arrêtons de donner l’impression que la magie a une conscience, les coupe Abraham. Désolée de vous avoir dérangée.

			Il fait un signe de tête à la femme derrière l’écran d’ordinateur, qui n’a pas l’air perturbée par notre présence, puis nous quittons le bâtiment.

			— Bon, en même temps, je me doutais qu’on ne trouverait rien, lâche Anita.

			Je me mets à pouffer de rire.

			— Quoi ? s’énerve-t-elle.

			— Tu me soutenais mordicus il y a dix minutes que tu étais certaine de ton coup.

			— Pas du tout ! 

			— Ta mauvaise foi est en passe d’obtenir le statut de « légendaire », indiqué-je.

			— Je me doutais que ce ne serait pas simple : si tu as été volée, échangé à la maternité ou je ne sais pas quoi, ça ne figure dans aucun registre.

			— Mais le test ADN te prouvera que ce n’est pas le cas. Alors, allons le faire. 

			L’entêtement d’Anita a eu raison de ma peur de déterrer mes parents. Je crois aussi que ses doutes me donnent encore plus envie d’affirmer que mes parents sont bien mes parents. Ils m’ont caché assez de choses pendant leur vie, je n’ai pas envie de découvrir qu’en plus je ne suis pas leur fille. Accepter qu’ils pourchassent des loups et des vampires, en pensant que c’étaient des démons, était déjà un sacré coup dur.

			— Rentrons, l’encouragé-je. Si tu as raison, le test ADN le dira.

			— Mouais. Je vais surtout effectuer des recherches sur les tests ADN. Si ça se trouve tu es la fille de la sœur de je sais pas qui, et tu es quand même dans la famille, et du coup vos ADN auront des correspondances.

			— Arrête ! m’agacé-je. Tu as regardé des séries policières quand même une fois dans ta vie ? Même dans les comédies romantiques, il y a ce genre de choses, maintenant. On va prendre l’ADN de ma mère, et de mon père, et nous saurons tout de suite si l’un des deux n’est pas mon parent. 

			— Mouais.

			— David ? Dis-lui que tu vas l’emmener boire un café et que tu trouveras le moyen de la remettre de bonne humeur, s’il te plaît ? Parce que je suis à court de patience.

			Elle est si bornée sur le sujet qu’elle ne se rend pas compte que c’est difficile pour moi d’envisager que mes parents ne sont pas mes vrais parents, et sont peut-être des magiciens inconnus. Si c’est le cas, pourquoi m’ont-ils abandonnée ? Elle pense que j’ai envie de découvrir que je suis le fruit d’une aventure d’un soir, que je n’étais pas désirée ou je ne sais quoi encore ?

			Alejandro passe son bras autour de mes épaules en sentant mon agacement, et nous marchons d’un pas un peu plus rapide que les autres pour prendre de l’avance. Nous traversons le grand hall du bâtiment principal. Au-dessus de nos têtes, la bibliothèque est toujours éteinte. Je ne peux m’empêcher de me demander si j’ai quelque chose à voir avec la situation, même si Abraham a bien certifié que ce n’était pas le cas. Enfin, il n’avait pas l’air de penser que c’était le cas. Mais il a aussi parlé de la prophétie… est-ce que cet événement est vraiment lié aux quelques lignes que j’ai lues ?

			Je pousse un profond soupir :

			— Ça va aller, me lance Alejandro.

			Blottie contre lui tandis que nous marchons, je ne parviens pas à trouver un aspect positif à la situation :

			— Comment ? Comment ça pourrait aller ? Les humains sont au courant de notre existence.

			— Une poignée d’entre eux le sont, et c’est une chasse aux sorcières dont les vampires vont s’occuper. Ils vont régler le problème en un rien de temps.

			— Les loups ont des problèmes, les magiciens aussi, la prophétie ne veut rien dire, et Anita veut absolument que mes parents ne soient pas mes parents.

			Il m’arrête, m’attrape par les épaules, et m’embrasse avec tant de passion et de tendresse que mes problèmes cessent tout simplement d’exister. Quand il se détache de moi, j’ai oublié pourquoi j’étais en colère.

			— Tant que nous serons ensemble, tout se passera bien. Le monde peut s’écrouler, il peut y avoir une apocalypse, ce n’est pas grave, Névé. Nous sommes ensemble.

			J’acquiesce, surprise par le ton romantique qu’il emploie et la manière dont il me regarde comme s’il pensait vraiment chaque mot.

			— Tu veux dire que si demain, une météorite percute la planète, et que toute la nature brûle, ce n’est pas grave, parce que nous sommes ensemble ?

			Je ne peux m’empêcher de le taquiner.

			— Ce sera un chouïa grave, mais on y survivra, d’accord ? Tout ce que je veux, c’est passer le reste de ma vie à tes côtés. Et oui, j’ai conscience que ça sonne absolument ringard et fou à notre âge de balancer des choses comme ça. Mais je t’ai trouvée, Névéna. Je suis imprégné. Je ne veux personne d’autre au monde. Et si nous devons traverser des épreuves, ça m’est bien égal, tant que nous les traversons ensemble.

			Après un tel discours, j’ai du mal à trouver mes mots, tant je suis émue. Je lâche un simple :

			— Merci.

			Puis je l’embrasse de plus belle, jusqu’à ce qu’Anita passe à côté de nous :

			— Beurk ! Trouvez-vous une chambre !

			Je ris de sa mauvaise humeur. Elle déteste avoir tort, voilà la raison de son agacement. Mais la suite de notre journée devrait la calmer :

			— Direction les fées, lancé-je. Voyons si elles peuvent te transformer en crapaud pour mauvaise conduite.

			— Certainement pas ! s’offusque la louve. Si ça arrive, je dormirai dans ton lit et je coasserai toute la nuit !
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Chapitre 17

			En dehors de la résidence des loups, je n’ai pas vraiment mis les pieds où que ce soit dans le monde des surnaturels. Je suis allée chez Abraham, mais on ne peut pas dire que ce soit un lieu très spécial. Hormis qu’il vit dans un immense manoir, et qu’il faut apprendre le plan des lieux avant même de s’y rendre pour pouvoir se repérer, ce n’est pas un endroit très connoté surnaturel. Sa bibliothèque est magnifique, mais maintenant que j’ai découvert celle de l’académie, elle fait pâle figure à côté.

			Bien sûr, l’académie est ma découverte du jour, et j’aurais adoré visiter chaque salle pour découvrir les merveilles qui s’y cachent. Mais je ne suis pas entrée chez les vampires, même si j’ai aperçu le bâtiment de l’extérieur, alors qu’il brûlait. Le lycée ne peut pas être catalogué comme un lieu spécialement conçu pour les surnaturels, vu que les humains ne sont même pas au courant que nous allons tranquillement en classe avec eux.

			Enfin, maintenant que la nouvelle est en train de se savoir, ce n’est pas impossible que ce point change dans les jours à venir. Heureusement, ce sont les vacances et nous n’avons pas à affronter le regard de nos camarades.

			Je n’ai donc aucune idée d’où vivent les fées. 

			— Elles ne sont pas d’ici, explique Abraham. Enfin, il y en a quelques-unes qui résident dans le coin à temps plein, mais les autres sont venues pour les Olympiades.

			— Et tu sais où elles vivent ?

			— Malheureusement oui, soupire-t-il. 

			— Parce que tu es sorti avec l’une d’entre elles ?

			— Exactement.

			Il n’en dit pas plus, mais donne les indications pour qu’Alejandro puisse nous y conduire. Nous traversons la ville et partons à l’opposé de l’académie de magie. Les fées et les magiciens ne peuvent tellement pas se piffer que même pour quelques jours de cohabitation, ils ressentent le besoin de mettre de la distance entre eux.

			Je profite du trajet pour vérifier mon téléphone portable. Comme ni Coby ni Kate ne m’ont répondu, je décide finalement d’appeler le vampire. Tant pis si je dérange, j’ai besoin de défaire le nœud dans mon estomac.

			Après deux sonneries, Coby décroche :

			— Névéna… 

			— J’ai le droit de m’inquiéter, fais-je remarquer.

			— Tu as le droit, confirme-t-il.

			— Comment ça se passe ?

			— Bien.

			— Tu ne vas pas me donner de détails ? Ses parents ? Tu les as hypnotisés ? Comment ont-ils pris son retour ? Sa mère a-t-elle eu des mots gentils ? S’est-elle excusée ? Elles peuvent parfois se disputer pendant des heures, et je sais à quel point ça blesse Kate… elle se sent comment ?

			Il garde le silence pendant un instant, ce qui me laisse présager le pire, puis il articule :

			— Kate pense qu’elle ne devrait plus te parler, et que tu ne devrais plus t’inquiéter pour elle dorénavant.

			— Quoi ? m’étranglé-je. Bien sûr que je m’inquiète pour elle. 

			— Elle ne veut plus que tu lui écrives.

			— Coby, je ne comprends pas.

			Alejandro pose une main sur ma cuisse. Bien sûr, il entend toute la conversation, tout comme Anita et David à l’arrière. Il n’y a qu’Abraham qui ne capte que mes mots.

			— Chacun vit sa transformation de manière différente, Névéna. Kate a besoin de distance. L’important c’est que ses parents sont calmés, ils ne viendront plus nous chercher d’ennuis, et je vais pouvoir la ramener. 

			— Et elle est d’accord avec ça ?

			— Pour le coup, je ne lui laisse pas trop le choix. Nous sommes venus ici uniquement pour éviter un scandale de plus. Mais avec sa soif de sang, je ne vais pas la laisser en compagnie de ses parents. Névéna, je ne peux pas rester au téléphone plus longtemps, nous avons encore beaucoup de choses à faire.

			— Oui… oui bien sûr, je comprends.

			Non, je ne comprends pas du tout.

			— Dis-lui que je l’aime, s’il te plaît.

			Il ne répond pas. M’entend-elle ? Sait-elle à quel point je m’inquiète ?

			— Elle t’écrira si elle veut te parler, ajoute-t-il. En attendant, elle apprécierait que tu ne lui envoies plus de messages.

			J’ai l’impression qu’on vient de me poignarder. Elle ne veut plus que nous gardions le contact. Je n’en reviens pas.

			— Je… très bien, je respecterai ses désirs.

			Je suis à deux doigts de vomir. Autant d’années d’amitié, qui s’envolent tout à coup ? Tout ça à cause de qui ?

			Vasili.

			S’il était encore vivant, je le rattraperais et le torturerais.

			— Merci, Névéna. On se verra plus tard.

			Il raccroche, et je fixe l’écran de mon téléphone pendant de longues secondes, en me demandant si je ne viens pas d’halluciner tout l’appel.

			— Ça va aller ? me demande Alejandro.

			— Je suppose, soufflé-je.

			— Que s’est-il passé ? fait Abraham à l’arrière.

			— Kate ne veut plus parler à Névéna, explique Anita. Elle lui a demandé de ne plus la contacter. Mais l’affaire avec ses parents est résolue.

			— Oh, lance simplement le magicien.

			— Oh, comme tu dis, réponds-je.

			Ma meilleure amie ne veut plus me parler. Je sais que je n’ai pas été d’un soutien extraordinaire ces derniers jours, mais à présent elle devrait être en mesure de comprendre pourquoi. Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix : je ne pouvais pas lui révéler tout ce qu’il se passait. Le secret des surnaturels ne m’appartient pas, je n’ai pas à le révéler ! 

			Je ferme les yeux, en songeant que tout ça est bien ironique, maintenant que les journaux parlent de loups-garous et de magiciens qui fréquenteraient la ville.

			Je dois respecter son souhait. Elle a été transformée contre son gré, présentement elle est conditionnée pour me tuer, ce qui ne me dérange même pas, et ne m’empêche pas de l’aimer. Mais elle ne veut plus me voir. Vasili lui a-t-il demandé de me détester aussi, et de me briser le cœur en plus d’attenter à ma vie ?

			— Calme-toi, murmure Alejandro en glissant ses doigts dans les miens.

			Il garde une main sur le volant. 

			— Ça craint, lâche Abraham.

			Je ne réponds pas, je ne sais pas quoi faire à part acquiescer.

			— À droite, ajoute-t-il.

			Je plisse les yeux. Nous quittons la route et heureusement que nous avons un véhicule à quatre roues motrices, car nous sommes maintenant sur un chemin de terre qui n’est pas du tout fait pour les engins de route. Des tracteurs peuvent passer ici sans problème, mais pas des voitures créées pour rouler sur du bitume.

			Nous roulons encore quinze minutes, dans un silence troublé uniquement par les murmures d’Anita à David, qui tente visiblement d’avoir un premier rencard avec lui dans la voiture, parce qu’elle ne cesse de lui poser des questions typiques d’un rendez-vous amoureux :

			— Tu as déjà eu une copine ?

			— Euh…

			Peut-être que ce ne sont pas des questions typiques et que la louve y va un peu fort. Je tourne la tête et lui fais les gros yeux, histoire de lui faire comprendre que ce n’est pas nécessaire d’être aussi abrupte. Puis je lui envoie un message pour lui proposer quelques questions plus légères. Son téléphone bipe, rien de tout ça ne passe inaperçu, mais David a la gentillesse de ne pas le relever.

			— C’est quoi ta couleur préférée ?

			— Euh…

			— Pourquoi tu as voulu devenir bibliothécaire ?

			— …

			— Tu as une boisson préférée ?

			— …

			— Tu veux des enfants ?

			Par toutes les saintes Craquinettes du monde ! Je m’apprête à m’immiscer dans la conversation, parce que je souffre pour ce pauvre David à qui elle pose des questions intimes, au milieu d’un trajet, dans une voiture bondée, mais Abraham lâche :

			— Nous sommes arrivés.

			Alejandro stoppe le moteur et j’observe les lieux.
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Chapitre 18

			Nous sommes à l’orée d’une forêt où je n’ai bien sûr jamais mis les pieds. Elle n’est pas accessible depuis la route, et on ne la voit même pas depuis la route, ce qui est étrange. Nous avons pourtant avancé dans cette direction pendant un long moment, et c’est comme si je ne me rendais compte que maintenant de l’existence de la forêt. Y a-t-il un sort quelconque qui protège ces bois afin d’éviter que des touristes s’y aventurent par hasard ?

			Une odeur sucrée émane des arbres, un mélange de vanille, de fruits rouges et peut-être de miel. Des arbres qui sentent le sucre, ce n’est pas anodin. D’ailleurs, malgré la saison, les arbres sont pourvus de feuilles vertes, touffus, et mis à part l’absence de fleurs, on se croirait au printemps.

			— Que fait-on ? soufflé-je.

			— On entre, annonce Abraham. On espère qu’elles n’utiliseront pas un souhait pour nous tuer sur place.

			— Elles peuvent faire ça ?

			— Non. Mais elles peuvent te torturer pendant des années si elles veulent.

			Nous nous observons les uns les autres, puis Abraham désigne un arbre en particulier.

			— L’entrée est par là.

			Car il n’y a aucun sentier visible qui nous dirait comment entrer dans ces bois. Pourtant, quand le magicien s’approche de l’arbre qu’il a désigné, celui-ci s’écarte de son chemin et libère le passage. 

			— Si vous voulez bien venir avec moi, je vous rappelle que je ne suis pas le bienvenu ici, indique le magicien.

			Après un instant d’hésitation causé par l’émerveillement que je ressens, je lui emboîte le pas, suivie de très près par les loups.

			— Tu n’as pas répondu à mes questions, chuchote Anita qui ne démord pas de son histoire de rencard.

			— Peut-être qu’on pourrait reparler de ça autour d’un café ? murmure David.

			— Excellente idée, quand ?

			— Quand… quand nous serons rentrés ?

			Elle acquiesce, et je vois les épaules de David retomber de soulagement. Au moins leur discussion se fera en tête-à-tête et j’espère que le garçon sera plus à l’aise. Anita ne fait pas toujours preuve de tact ou de diplomatie, et même si c’est en partie ce qui fait son charme, elle ne se rend pas compte qu’elle met les gens mal à l’aise.

			Nous suivons un chemin qui serpente entre les arbres, à présent. Au bord du sentier se trouvent des champignons, fait étrange, car nous sommes en hiver, mais aussi des fraisiers, des cultures de salade, et d’autres fruits et légumes.

			— Ne touchez rien, nous ordonne Abraham. Et ne quittez pas le sentier, peu importe ce que vous voyez.

			Comment les fées font-elles pour que ces cultures poussent malgré les températures extérieures ? Maintenant que j’y songe, je n’ai pas froid à l’intérieur de ces bois, j’ai même chaud, et l’énorme veste qui couvre mes vêtements est étouffante. Je la retire en me demandant quel souhait les fées ont lancé pour pouvoir obtenir ce microclimat.

			— On dit une fée, indiqué-je. Mais j’ai vu des hommes dans leurs tribunes.

			— Les fées sont une société matriarcale, explique aussitôt Abraham. Elles ont une reine, qui dispose de consorts, et en change à sa guise. Elle n’est pas connue pour être fidèle. Dans chaque foyer, c’est la femme qui dirige et décide, notamment parce qu’elles ont plus de souhaits que les hommes en réserve, et la capacité d’accomplir des choses de plus grande ampleur. Leur puissance a fait d’elles les chefs de leurs clans. Pour le coup, prends la société humaine d’il y a quelques années, et inverse complètement les tendances. Chez les fées, les hommes sont seulement en train de gagner certains droits, et sont encore très écrasés par la puissance magique des femelles. Pour ne rien arranger, les femmes étant précieuses au sein de leur caste, elles disposent d’un entraînement particulier bien plus poussé que les hommes, et ça, dès qu’elles sont en âge de marcher. La différence de force physique entre les hommes et les femmes est donc amoindrie par leur entraînement, qui démarre plus tôt et est bien plus costaud.

			Impressionnant. Je n’imaginais pas qu’on puisse inverser les rôles de la sorte dans n’importe quelle caste.

			— Et tu sais tout ça à cause de ta relation avec cette fée ?

			— Je suis de nature curieuse, je lui ai posé des questions, elle m’a répondu, bien sûr ça n’a pas aidé quand elle a avoué tout ce qu’elle m’avait raconté. Je suis devenu encore plus l’ennemi à abattre. La seule chose qui m’a sauvé, c’est que j’étais l’élu. Me tuer revenait à déclarer la guerre aux magiciens. Tu verras que les fées aiment danser avec le danger, et tester les limites, mais elles savent aussi quand s’arrêter. Elles ont une très bonne connaissance de leurs marges de négociation et obtiennent toujours le maximum qu’on est prêt à leur donner.

			Il les a bien étudiés. Je suppose que comme elles sont l’ennemi de notre propre caste, c’est plutôt normal. Ce n’est pas pour rien qu’une section de la bibliothèque de l’académie est dédiée aux fées.

			— Nous y allons en paix, rappelle-t-il. Nous ne parlerons pas des événements de la veille, sauf si ça peut servir nos négociations. Nous voulons savoir si elles rencontrent des problèmes, a priori oui puisqu’elles ne peuvent plus lancer des souhaits aussi puissants qu’avant. Nous voulons cerner la nature du problème pour essayer de comprendre si tous les surnaturels sont touchés par cette perte de magie.

			Alejandro est en train de taper un message sur son téléphone. Je lève un sourcil interrogateur dans sa direction, et il me répond :

			— Rien d’important.

			Je hausse les épaules. Peut-être que Bastien lui a écrit pour lui demander où nous nous trouvions.

			— Nous arrivons bientôt au cœur de leur village. Pas de faux pas, ne parlez pas pour ne rien dire, n’oubliez pas qu’elles n’ont qu’à formuler un souhait pour que vous vous tordiez de douleur ou ne puissiez plus respirer.

			— Elles peuvent vraiment me transformer en crapaud ? chuchote Anita.

			— Elles le peuvent, confirme Abraham. Mais tu serais encore plus énervante si tu coassais, alors j’espère qu’elles s’abstiendront. Quitte à te transformer, autant que ce soit en un animal qui n’est pas doué de la parole. Un insecte par exemple, on n’entendra pas son cri.

			Anita lui tire la langue en retour.

			— Mais qui va là ? lâche une femme qui me donne l’impression d’avoir douze ans et se met en travers de notre chemin.

			Je m’arrête, Abraham aussi et tous les loups nous imitent.

			— Je suis Abraham, je…

			— Je sais qui tu es, lâche la fille.

			Ses longs cheveux blonds tressés se balancent dans son dos, tandis qu’elle brandit une fourche dans notre direction pour nous menacer.

			— Demi-tour, ordonne-t-elle. Ces bois sont réservés aux fées et les intrus ne sont pas les bienvenus.

			Malgré son âge, sa voix est ferme et pleine d’autorité. Elle porte un pantalon marron, qui se confond avec le bois, et un haut vert, qui couvre seulement sa poitrine naissante. Son ventre et ses bras nus dévoilent des tatouages aux arabesques complexes.

			— Nous venons en paix, poursuit Abraham en levant les mains.

			Mauvais plan, la fée l’attaque avec sa fourche, peut-être parce qu’elle croit qu’il va lancer un sort. Alejandro attrape le magicien par les épaules et le fait reculer avant qu’il se fasse piquer.

			— Je suis Névéna, lancé-je. 

			— Je sais qui tu es aussi, grogne la fée en reculant d’un pas, mais en gardant son arme brandie, cette fois dans ma direction.

			— Nous pensons qu’un mal ronge les surnaturels, tous les surnaturels. Les loups vont vers l’extinction de leur race. Les magiciens ont perdu de leurs pouvoirs au fil des ans de manière drastique, et nous nous demandons si les autres races ne subissent pas des problèmes similaires. Nous venons juste poser la question pour essayer de cerner si le problème touche bel et bien tous les surnaturels. Dès que nous aurons nos réponses, nous repartirons. C’est une promesse.

			Abraham claque sa langue contre son palais comme si j’avais dit une bêtise.

			La fée en face de moi sourit, puis baisse sa fourche.

			— Parfait. Vous pouvez me suivre.

			Juste comme ça, aussi facilement ? Elle me montre le chemin et je tourne la tête vers mes camarades, tous stupéfaits, sauf Abraham, qui me lâche :

			— J’avais oublié une consigne : on ne promet jamais rien à une fée. Jamais.
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Chapitre 19

			— Pourquoi ? murmuré-je tandis que nous avançons sur le sentier à la suite de la fée.

			— Parce que les fées estiment qu’une promesse ne peut être brisée.

			— Je compte la tenir.

			— Oh j’espère pour toi, lâche le magicien. Si tu ne la tiens pas, elles feront en sorte que tu la tiennes. 

			— En utilisant un souhait ?

			— Non, elles n’ont pas besoin. Un lien s’est établi entre la fée et toi à partir du moment où tu lui as promis quelque chose. Si tu ne tiens pas ta promesse, elle pourra te contraindre à la tenir, sans même dépenser un seul souhait.

			— Faisons en sorte que je tienne ma promesse alors ? proposé-je.

			— Il vaut mieux, car elles connaissent toutes les formes de torture du monde pour contraindre les gens à faire ce qu’elles veulent. Nous obtenons tes réponses et nous repartons aussitôt. Je ne veux pas d’ennuis. Surtout que nous sommes des magiciens, elles voudront nous attirer des ennuis et elles trouveront une faille. Tu n’aurais jamais dû promettre quoi que ce soit.

			— Je ne savais pas ! rétorqué-je.

			— Je la protégerai, intervient Alejandro.

			Abraham se retourne aussitôt et lâche sur un ton sec :

			— Et comment vas-tu la protéger si d’un seul coup elle se retrouve asphyxiée et ne peut plus respirer parce qu’elle n’a pas respecté sa parole ?

			Mon homme ne sait pas quoi répondre à ça. Je suppose que, dans sa tête, il s’imagine en train d’exterminer toutes les fées du coin, jusqu’à ce que je puisse respirer à nouveau.

			— Nous sommes tous bien d’accord : à la seconde où nous obtenons nos réponses, nous tournons les talons et partons aussi vite que possible.

			Puis il ajoute, après quelques minutes de marche :

			— Ne mangez rien et ne buvez rien qu’elles vous offrent.

			Bon sang, j’ai froid dans le dos maintenant, malgré la chaleur des lieux. 

			Puis nous arrivons dans une clairière, et je suis stupéfaite du paysage qui s’offre à moi. D’abord, il y a des cabanes dans les arbres, et c’est bête, mais j’ai toujours rêvé d’en avoir une dans mon jardin. Mon père l’aurait assemblée avec plaisir, mais nous n’avions pas d’arbre assez grand et solide pour installer une telle cabane. Je m’imaginais y lire pendant les après-midi ou y jouer avec Kate.

			Kate.

			J’inspire et la chasse de mes pensées. Je trouverai le moyen de réparer notre relation. Autant d’années d’amitié ne peuvent pas s’évaporer en quelques jours, peu importe les épreuves que nous traversons.

			Les cabanes sont décorées, tout est dans des tons chauds de rouge, d’orange, de jaune et bien sûr de vert, car la forêt semble encore plus printanière à cet emplacement, comme si les fées avaient le pouvoir de changer les saisons où qu’elles se trouvent.

			Des escaliers en bois et en cordes permettent de grimper dans les arbres et dans les cabanes. Au niveau du sol, plusieurs tentes ont été dressées. Un immense feu sur lequel est posée une gigantesque marmite se trouve au centre de l’espace. Les fées discutent en petits groupes tout autour de nous, tandis qu’elles vaquent à leurs occupations : certaines sont en train de fabriquer des bijoux, d’autres de coudre des vêtements. Dans un coin sur notre droite, je vois qu’elles sont en train d’aiguiser des pointes de flèches, ce qui me réjouit un peu moins.

			— Ils ont promis, indique la fée avec un grand sourire en s’approchant d’une femme aux cheveux verts, assortis à ses ailes en partie translucides et en partie émeraudes.

			Abraham effectue une courbette, et nous l’imitons tous.

			— Reine Esméralina, lance-t-il avec beaucoup de respect.

			Il se redresse, et je suis ses gestes pour ne pas faire d’erreurs de protocole.

			— Nous venons en paix, ajoute-t-il.

			Esméralina nous observe en silence, et nous jauge les uns après les autres. Elle émet un simple claquement de langue quand son regard s’arrête sur Anita, sans que je comprenne pourquoi.

			— Que viennent-ils faire ici ? demande-t-elle à la fée qui nous a escortés.

			— Ils veulent savoir si nous avons des problèmes. Et ils ont promis de repartir dès qu’ils auront la réponse.

			Elle prononce la dernière partie avec un enthousiasme qui ne me rassure pas. C’est comme si elle s’attendait à ce que nous ne tenions pas ma promesse, et qu’elle était même pressée que ça se produise.

			— Quels problèmes ? demande Esméralina.

			Anita ouvre la bouche, mais David a la gentillesse de lui donner un coup de coude pour la faire taire. Je suis heureuse qu’il ait compris que la diplomatie n’est pas le plus grand talent que possède la louve.

			Abraham me jette un coup d’œil, pour savoir si je veux expliquer la situation, ou si je souhaite qu’il s’en charge. C’est moi qui ai promis, je décide donc d’assumer ma bourde et d’être aussi concise que possible :

			— Nous pensons que tous les surnaturels subissent les conséquences d’un mal, d’un sort, d’une malédiction, nous pouvons l’appeler comme vous le souhaitez. Les effets se manifestent différemment chez chacun, mais semblent entraîner, à moyen terme, l’extinction de leur race. Les loups ont des problèmes de reproduction, qui font que leur population diminue d’année en année. Les magiciens n’ont plus les mêmes ressources de magie et aujourd’hui, le dôme de l’académie s’est éteint, comme si l’énergie avait cessé de circuler dedans. Nous pensons que les vampires rencontrent aussi un problème et comptons les interroger. 

			Mal à l’aise à cause du silence qui règne dans l’espace, je me racle la gorge avant de poursuivre :

			— Nous nous demandions si vous rencontriez aussi des problèmes. Vos réponses nous aideraient à établir un lien entre chaque race et à mieux comprendre quel mal ronge vraiment les surnaturels. 

			— Vous pensez pouvoir identifier la nature du problème et le résoudre ? 

			Le ton sur lequel Esméralina prononce ces mots me donne la sensation qu’elle ne croit pas du tout en nos compétences. Elle tourne sur elle-même, et les bijoux verts qui habillent sa robe blanche tintent en même temps que ses mouvements. 

			— Vous croyez que les magiciens et les loups sont capables de résoudre les problèmes des surnaturels ? lance-t-elle à ses fées.

			Des rires nous répondent. Formidable, c’était exactement ce dont nous avions besoin : que des gens se moquent de nous. Je ne montre pas mon agacement, lié à ma fatigue, et je garde le sourire quand la reine termine son tour et se trouve de nouveau face à nous.

			— Quels problèmes pourrions-nous bien rencontrer ? poursuit-elle.

			C’est à moi de formuler des hypothèses alors que je ne connais rien aux fées ? J’en ai bien une sous la langue, mais je ne pense pas que ce soit très diplomate d’en faire part à voix haute. Je tourne la tête vers Abraham en espérant qu’il va me secourir, et il commence à faire des propositions :

			— Peut-être une diminution de la puissance de vos souhaits. Il me semble que j’en ai entendu parler. 

			— Bien sûr, les magiciens n’ont qu’une envie : croire que les fées sont diminuées et qu’ils pourront les vaincre, rétorque-t-elle sur un ton sec.

			— Nous ne sommes pas ici avec cet objectif, je le pro…

			Je m’arrête au milieu de ma phrase avant de faire une nouvelle bourde. Mince, je promets facilement des choses, il va falloir que j’y fasse attention à l’avenir.

			— Nous voulons simplement aider tous les surnaturels, terminé-je.

			— Des magiciens qui veulent aider des fées, voilà une situation que nous n’avions pas encore rencontrée.

			On nous scrute comme si nous étions le prochain repas des fées. 

			— Je n’y crois pas une seule seconde, ajoute Esméralina.

			Je ferme brièvement les yeux, en me demandant quelle théorie du complot est en train de se jouer dans sa tête. Pourquoi croit-elle que nous sommes ici, si ce n’est pas pour obtenir nos réponses ? Nous cherchons à jauger leur lieu d’habitat, à enregistrer le nombre de fées qu’il y a, combien de gardes, quelles sont les issues et comment nous pourrions les attaquer pour les décimer ? C’est ça qu’elle s’imagine ? Qu’une bande d’adolescents ont été envoyés en éclaireurs pour faire du repérage ? 

			Je secoue la tête de gauche à droite, fatiguée des faux-semblants et des jeux des surnaturels. Encore une fois, ils manquent tous cruellement de transparence. Alors je décide de rompre ce cycle et je lâche, comme Anita l’aurait fait si on ne lui avait pas dit de se taire :

			— Vous vous êtes alliés à un vampire, c’était bien pour obtenir quelque chose, non ? Vous n’auriez pas fait ça si vous n’étiez pas désespérés. Vous avez donc un problème, et c’est ce problème sur lequel nous aimerions mettre le doigt, non pas pour l’utiliser contre vous, mais pour vous aider à le résoudre. C’est si difficile que ça à comprendre ?

			Ma dernière phrase est sèche, j’ai presque crié, et je m’en veux aussitôt. Nous ne sommes pas en position de force et elles pourraient toutes décider de s’en prendre à nous, même si je suis l’élue. 

			Abraham me jette un regard désespéré, qui m’indique que je n’ai vraiment pas choisi les bons mots, ou le bon ton.

			Je soupire et me tiens prête à me défendre, tandis qu’Esméralina me scrute du regard, et que toutes les fées n’ont d’yeux que pour moi à présent.
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Chapitre 20

			D’un geste rapide, je vois quatre fées attraper des armes. L’une brandit une fourche, l’autre des ciseaux, puis une lance, et une flèche. 

			— On va finir en chair à pâté, soupire David.

			— Ou en crapaud, grommelle Anita.

			— Ni l’un ni l’autre, lâché-je. 

			Esméralina m’observe sans donner d’ordres à ses fées. Une poignée d’entre elles commence à se rapprocher de nous avec un air menaçant.

			— Ai-je tort ? soufflé-je à la reine. 

			Abraham m’attrape le poignet, et je suppose qu’il s’apprête à mettre sa main sur ma bouche pour me faire taire. Mais Alejandro s’interpose et grogne :

			— Tu ne la touches pas.

			— Elle va tous nous faire tuer.

			— Laisse-la gérer.

			J’envoie une vague de reconnaissance à mon homme à travers notre lien, soulagée qu’il me fasse confiance, et je tente de masquer le brin de panique qui s’est emparée de moi.

			Parce que je n’ai absolument aucune idée de ce que je suis en train de faire.

			— S’allier à un vampire, dans votre cas, est une alliance désespérée. D’autant plus que vous saviez qu’il pourrait tenter de vous doubler. Alors que vous a-t-il promis pour que vous formiez un partenariat ? Qu’est-ce qui vous manque à ce point ?

			Mon ton est doux et compréhensif. Je tente de lui montrer que personne ne lui en voudra, peu importe la réponse qu’elle donne. Mais qui suis-je pour lui réclamer des réponses ? Elle est la reine de son peuple, et je ne suis qu’une adolescente.

			Pourtant, ses yeux s’éclairent, et elle lève la main pour signaler à ses fées de s’arrêter. Aussitôt, celles qui nous encerclent baissent leurs armes et reculent d’un pas. Puis la reine claque des doigts et les fées se remettent à vaquer à leurs occupations comme si de rien n’était, comme si elles ne s’apprêtaient pas, l’instant d’avant, à nous embrocher avec différents ustensiles.

			— Promets-tu de dire la vérité ? me demande Esméralina après un instant de silence.

			Je déglutis, puis tourne la tête vers Abraham, qui secoue la sienne de gauche à droite pour me dire « non, ne promets rien ». Puis je m’enquiers de l’avis d’Alejandro, qui reste silencieux, le visage fermé. Il a confiance en moi, il l’a dit. Il ne m’empêchera pas de promettre quoi que ce soit, même si nous savons à présent le danger que ça représente.

			La reine attend patiemment ma réponse, tandis que je pèse le pour et le contre. Quels risques prendrais-je à promettre une telle chose ? Est-elle en train de me demander de dire la vérité pour toute la vie ? Je devrais au moins réclamer un indicateur supplémentaire :

			— Pour combien de temps ?

			La reine sourit, elle a l’air ravie que je négocie et que je n’acquiesce pas immédiatement.

			— Tant que tu te trouveras dans ces bois, décrète-t-elle.

			— Tant que je m’adresserai à vous, rétorqué-je.

			— Tant que tu t’adresseras à toutes mes fées dans ces bois.

			— Valable uniquement pour cette fois.

			Elle acquiesce, puis j’ajoute :

			— Définissons la vérité : si je pense que quelque chose est vrai, mais que je suis dans l’erreur, cela en fait-il la vérité, ou en fait-il un mensonge ?

			Un nouveau sourire éclaire son visage.

			— J’aime avoir des adversaires à ma taille, décrète-t-elle.

			J’essaie de ne pas me rengorger du compliment, mais je n’y arrive pas. Je rougis, car je m’imagine que la reine a des décennies d’expérience, peut-être plus. Quelle est l’espérance de vie d’une fée ? Je ne devrais pas m’enorgueillir, mais je ne parviens pas à m’en empêcher. Je chasse la pensée autant que possible, presque honteuse de prendre du plaisir à négocier avec la fée, alors que nous sommes dans une situation dangereuse.

			— Si tu penses que c’est vrai, cela en fait une vérité pour toi, confirme la fée. Tu ne seras pas prise en défaut pour ça.

			— Définissons le périmètre des questions.

			— Non. Tu ne choisis pas. Je pose les questions, tu réponds par la vérité, et uniquement la vérité. Tout manquement à cette règle entraînera des conséquences. Promets-tu ?

			J’inspire, et cette fois je ne me retourne pas pour obtenir le soutien de mes amis. C’est mon combat, mon duel, ma négociation.

			— Les conséquences n’impacteront que moi ?

			La reine acquiesce avec lenteur.

			— Je promets.

			Abraham étouffe un cri de mécontentement, et se prend un coup de coude de la part d’Anita pour le faire taire. 

			Soudain, la reine change de visage. De calme et sereine, elle passe à inquisitrice. Son interrogatoire débute :

			— Veux-tu sincèrement aider les surnaturels ?

			Cette question n’est pas difficile.

			— Oui, réponds-je.

			— Penses-tu que notre alliance avec Vasili était un crime ?

			— Non.

			Une seconde après ma réponse, je sens tout mon corps me gratter. Je tire ma manche et découvre des plaques rouges sur ma peau.

			— Peut-être que quelqu’un n’est pas sincère avec elle-même, lance la reine avec un sourire satisfait.

			Je ne vais pas me laisser faire. Je ne pense vraiment pas que l’alliance était un crime, mais je ne pense pas non plus que ça ait été une bonne idée. Alors je me justifie :

			— Je pense que vous auriez pu trouver d’autres solutions. Je pense aussi que ce n’était pas une bonne chose à faire, mais ça n’en fait pas un crime. Nous nous en sommes sortis, et ça nous aiderait beaucoup plus de comprendre ce qui vous a poussée à en arriver là, plutôt que de ne pas se parler et de laisser les choses empirer.

			Les grattements s’arrêtent et les plaques rouges disparaissent presque aussitôt de ma peau, sous le regard observateur de la reine.

			— Très bien, approuve-t-elle. Les loups rencontrent-ils vraiment des problèmes ?

			— Oui.

			— Les magiciens également ?

			— Oui.

			— Quel est ce dôme dont tu as parlé ?

			Elle ignore l’existence du dôme ? Remarque, ce n’est pas si intrigant que ça, les fées n’ont pas dû mettre les pieds à l’académie de magie, et je n’en avais pas entendu parler moi-même.

			Abraham grogne que je ne devrais pas révéler les secrets des magiciens, et cette fois, Anita lui barre la bouche de sa main et le tire en arrière, avant de le disputer en chuchotant, ce qui ne m’empêche pas de tout entendre :

			— Ferme-la, tu vas tout faire capoter !

			— J’assure nos arrières.

			— Tu n’assures rien du tout, tu es sur la défensive, alors qu’elle est en train de réaliser un exploit.

			— Elle va tous nous faire buter. Un mensonge et…

			— Contrairement à toi, Névéna ne passe pas son temps à mentir.

			— Je ne mens pas !

			— Bah bien sûr, comme si les magiciens ne passaient pas leur temps à…

			— Taisez-vous ! crie Alejandro en se tournant vers eux.

			La reine ne s’intéresse pas à cet aparté, elle a les yeux rivés sur moi.

			— Il s’agit d’un dôme qui surmonte l’académie de magie, expliqué-je.

			Je ne vois pas en quoi c’est un problème de révéler cette information, et je suis persuadée qu’il faut aller vers plus de transparence entre les races. Elle semble attendre plus de détails. Forcément, je n’ai pas expliqué son rapport avec la perte de magie :

			— Il a été fabriqué par des magiciens, et sert à éclairer la bibliothèque de l’académie. Il s’est éteint aujourd’hui, comme si la magie qui circulait dedans n’était plus suffisante.

			La reine ne montre aucune expression de visage. Je ne sais pas si la situation l’amuse ou l’attriste. Elle fait quelques pas de gauche à droite, le regard perdu dans le vague, les mains croisées dans son dos où ses ailes semblent flotter.

			— Très bien, je vais te dire ce qu’il nous arrive. 

			Un cri de stupeur retentit parmi les fées autour d’elle.

			— Mais uniquement à toi, ajoute-t-elle. Les autres peuvent partir.
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Chapitre 21

			Bien sûr, Alejandro ne l’entend pas de cette oreille. 

			— Pas question, lâche-t-il.

			— Et puis quoi encore ? rétorque Anita qui ne retient plus Abraham maintenant.

			— Vous allez lui faire quoi ?

			Seul David reste silencieux, probablement intimidé par la situation.

			— Ils peuvent entendre tout ce que vous avez à nous dire, ils m’aident dans ma quête, indiqué-je.

			— Ce sera la prochaine promesse que tu me feras : ne révéler à personne ce que je m’apprête à te dire, lâche la reine.

			Je ne suis pas certaine de pouvoir promettre une telle chose.

			— Ça irait à l’encontre de nos recherches. Si je ne peux pas partager aux autres ce qui vous arrive, nous avancerons plus lentement à la résolution du problème.

			— Ce sont mes conditions.

			Elle se rassoit et patiente, dans l’attente de ma décision. Je n’ai pas l’impression qu’elle soit prête à négocier ce sujet. Mais si je suis la seule à connaître l’information, je ne vois pas comment nous allons pouvoir avancer. D’un autre côté, mieux vaut qu’au moins une personne dans le groupe dispose de l’explication, plutôt que personne. Mais réussirais-je à ne pas en parler aux autres ? Et quelles seront les conséquences ?

			— Pourquoi ? demandé-je simplement. 

			Comprendre les motivations de la reine m’aidera peut-être à la rassurer et à obtenir que nous sachions tous.

			— Les secrets ne sont pas faits pour être partagés. Ta promesse nous assurera que tu ne diras rien.

			— Les autres pourraient promettre, proposé-je.

			— Certainement pas, grogne aussitôt Abraham. Tu as l’air d’ignorer les conséquences, mais ce genre de promesses est pour toute la vie, Névéna. Même quand tu auras quatre-vingts ans, elle courra toujours.

			— Moins de personnes sont au courant, mieux le secret est protégé.

			Je soupire. C’est stupide, et je ne vois pas comment je vais pouvoir garder une telle promesse.

			— Je dispose d’un lien spécial avec Alejandro, qui fait que malgré moi, je pourrais révéler le secret. Par exemple, s’il me pose des questions pour découvrir de quoi il s’agit, je pourrais sans le vouloir émettre une émotion qu’il captera et lui permettra d’en déduire qu’il s’agit de la bonne réponse. Est-ce faillir à ma promesse ?

			La reine hésite, signe que la situation ne s’est jamais présentée à elle. Je décide de m’engouffrer dans la brèche :

			— Avec leur ouïe, les vampires et les loups pourraient m’interroger et simplement écouter les battements de mon cœur pour voir si je mens en répondant. Protéger un tel secret reviendrait à générer des tas de mensonges. Je n’aime pas mentir, et pire, je ne suis pas douée pour ça. 

			Même si récemment, avec Kate, je m’en étais plutôt bien sortie.

			— Je ne peux pas faire une telle promesse, décidé-je finalement, parce que je ne serai pas capable de la tenir.

			— Tu renonces à connaître notre secret ? Tu fais passer ton propre bien avant celui de tous les surnaturels ? déclare la reine.

			Je l’observe avec un air presque las. Pourquoi personne ne veut-il lâcher ses secrets dans ce milieu ? Quel mal y a-t-il à indiquer à l’autre que quelque chose ne va pas ?

			— Non, soufflé-je avec toute la douceur possible pour ne pas froisser la reine. Vous faites passer votre secret avant le bien de tous les surnaturels. Ce n’est pas à moi d’endosser cette responsabilité. Et je ne vais pas vous promettre de garder un secret alors que je sais pertinemment que quelqu’un trouvera le moyen de me l’arracher.

			Après plusieurs secondes de silence, la reine me sourit finalement : 

			— J’aime les gens qui réfléchissent avant de tenir des promesses insensées. J’apprécie ceux qui savent dire « non » également, et ne sont pas aveuglés par la récompense.

			Était-ce un test ? Ai-je eu raison de refuser ?

			— Même si je ne vous demande pas d’en faire une promesse, j’apprécierais que vous n’ébruitiez pas la suite de ce que je vais vous raconter, précise-t-elle.

			Autour de nous, les fées se mettent à chuchoter entre elles. J’ai l’impression qu’elles ne sont pas toutes d’accord avec la situation.

			— Nos souhaits ne sont plus aussi puissants qu’avant, explique la reine. Et ils semblent plus limités. Certains d’entre nous n’ont pas plus de trois souhaits à leur disposition. Autrefois, nous pouvions souhaiter la pluie et le beau temps. Une telle influence nous est impossible aujourd’hui. Nous étions capables d’émettre des vœux qui duraient éternellement, comme ces bois, qui sont cachés aux yeux des hommes depuis des décennies. Je ne pourrais pas formuler un tel souhait aujourd’hui. Enfin, je pourrais, mais il serait sans effet. Pire encore : si nous souhaitons des choses qui dépassent nos capacités actuelles, nous perdons un souhait, même si ce dernier n’accomplit rien du tout. Nous en sommes au point où peu d’entre nous utilisent encore leurs dons, de peur de découvrir qu’un souhait s’est envolé sans qu’il y ait d’effets.

			Je déglutis, mal à l’aise pour eux. Ils disposent de pouvoirs, mais semblent avoir peur de les utiliser.

			— Que Vasili vous avait-il promis ?

			— La restauration de nos pouvoirs. Il disait être capable de reproduire le sérum en grandes quantités, avec l’aide du père de ce garçon.

			Elle désigne Abraham.

			— Nous espérions qu’il nous permettrait de redevenir nous-mêmes.

			— Vous êtes vous-mêmes, décrété-je. 

			— Sans nos souhaits, sommes-nous seulement des fées ? rétorque-t-elle.

			La question plane dans le silence qui nous enveloppe. Je ne sais pas quoi répondre.

			— Voilà notre secret. Les magiciens pourraient s’en prendre à nous aujourd’hui et nous décimer, que je ne suis pas certaine que nous pourrions nous défendre.

			Cet aveu, plus que tout le reste, m’émeut. Qu’elle accepte de nous confier une telle faiblesse, en sachant que nous pourrions très bien décider de retourner à l’académie et d’ordonner une attaque sur ces bois, achève de tisser un lien de confiance entre elle et moi. J’ai accepté de jouer son jeu en promettant de ne dire que la vérité. En retour, elle a accepté de me livrer les informations les plus importantes dont j’avais besoin.

			— Merci, murmuré-je. Ce secret sera bien gardé.

			Même si je fais bien attention à ne rien promettre. D’ailleurs, Abraham s’en rend compte et m’adresse un signe de tête en guise de remerciements. Que croit-il ? Je ne vais pas embarquer tout le monde dans une promesse maintenant que je connais les conséquences.

			Je sens mes bras se remettre à gratter. Pourtant je n’ai pas menti. Je tire sur la manche et découvre que les plaques rouges ont fait leur réapparition.

			— Quelqu’un a promis de partir quand il aurait obtenu ses réponses, s’amuse la fée qui nous a guidés jusqu’ici.

			Elle a raison. Je n’ai donc pas une seconde à perdre, ce qui ne m’empêche pas de prendre le temps d’être polie :

			— Je vous remercie pour vos réponses, Esméralina. Excusez-moi, je dois partir.

			Amusée par la situation et par la manière dont je découvre les effets d’une promesse, elle acquiesce et je m’empresse aussitôt de tourner les talons. Alejandro vérifie mon bras avec un air inquiet :

			— D’autres effets ? demande-t-il.

			— Non, pas…

			Je ne termine pas ma phrase, car je me sens tout à coup nauséeuse. Je tousse, puis je vomis sur le côté du sentier. Avec un air désolé, je me retourne en direction des fées :

			— Pardon, murmuré-je.

			Elles ont plus l’air amusées que dégoûtées, ce qui n’est pas étonnant. Je me suis fait prendre à leur petit jeu. Alejandro accélère le pas, puis vingt mètres plus loin, il me soulève et me porte, car mes jambes se dérobent sous moi et je ne parviens plus à faire un pas. 

			Je comprends mieux pourquoi les magiciens sont en guerre perpétuelle contre les fées. Même si elles ont l’air adorables, le simple principe de ces promesses est machiavélique.
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Chapitre 22

			Quand nous arrivons à la voiture, les grattements s’estompent, les plaques rouges disparaissent, les nausées ne sont plus qu’un souvenir et je peux tenir sur mes deux jambes sans tomber par terre.

			J’ai bel et bien quitté les bois, et les liens de ma promesse ont disparu à présent, enfin j’espère.

			— Névéna, ou l’art de faire l’opposé de ce que je lui conseille, grogne Abraham avec mauvaise humeur.

			— On a obtenu ce qu’on voulait, non ? rétorqué-je.

			— Tu aurais pu mourir, franchement. On ne promet rien à une fée, c’est comme ça.

			— Elle n’a pas tenté de me piéger, elle ne m’a pas posé de questions personnelles. Je pense qu’elle m’a juste testée, et qu’elle a besoin d’aide. Elle ne sait pas quoi faire pour restaurer la magie de son peuple.

			— C’est toujours bon de savoir qu’elles sont au plus bas et qu’on pourrait les décimer en un rien de temps.

			Je me tourne vers Abraham, et lâche :

			— Si tu balances l’information à un autre magicien dans le but de mener une attaque contre les fées, je jure que tu sentiras passer ma colère, et qu’il faudra me vaincre pour accéder à ces bois.

			Abraham s’apprête à répliquer, mais Anita l’en empêche :

			— Sans vouloir enfoncer le couteau dans la plaie, tu n’es plus l’élu. Elle l’est. Et elle a sauvé tout le monde la nuit dernière. Je te conseille de faire profil bas. Si ça se trouve, elle peut aussi tuer tout le monde de la même manière.

			Abraham cesse de se disputer, non pas parce qu’il a peur que je m’en prenne à lui, il sait bien que ça n’arrivera pas, mais plutôt parce qu’il ne compte pas balancer l’information de toute façon et que cette discussion est tout à fait stérile.

			— Où va-t-on à présent ? demande Alejandro en prenant le volant.

			David se glisse entre Anita et Abraham, au centre des sièges arrière. Il a l’air aussi mal à l’aise que possible. Je crois que toutes ces aventures ne sont pas pour lui. Pourtant, il est le premier à répondre :

			— Chez les vampires, non ? Pour savoir quel est le problème de leur côté, s’il y en a un ?

			— Coby n’est pas là, indiqué-je. Je ne sais pas si quelqu’un acceptera de répondre à nos questions en son absence.

			— Il est un peu comme le nouveau chef de l’essaim ? demande Anita.

			— Je crois qu’il l’est effectivement, confirmé-je. Mais je ne sais pas si c’est officiel.

			— Tu peux lui écrire ? enchaîne la louve.

			— Je peux, mais il est encore avec Kate, je pense.

			Néanmoins, j’obtempère. Le sujet ne concerne pas ma meilleure amie, et c’est plutôt important. Je rédige un long message à Coby en lui expliquant notre démarche, ce que nous avons déjà découvert. Je n’entre pas dans le détail concernant les fées. Je n’ai certes rien promis, mais je ne suis pas obligée d’étaler pour autant les détails au vampire. Quand je termine, je clique sur le bouton « envoyer » et j’attends.

			Au bout de cinq minutes, Alejandro demande :

			— Sans vouloir paraître pressant, rester garés ici ne me dit rien qui vaille. Peut-on me donner une destination ? 

			— On pourrait aller voir d’autres surnaturels ? demande Anita.

			— Dans ce cas, autant rentrer à la résidence. Des tas de surnaturels sont venus se réfugier chez nous. Nous pouvons les interroger à domicile.

			J’acquiesce. Coby est de toute façon occupé, il me répondra quand il pourra.

			Quand nous arrivons à proximité de la résidence, j’ai l’impression que nous nous sommes trompés de lieu. 

			— Je…, commence Anita.

			Il est rare qu’elle perde ses mots.

			— Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? déclare Abraham.

			— Les gens ont pété un plomb ? lâche finalement la louve.

			Il est impossible d’accéder aux grilles, car des tas d’humains sont massés devant la résidence. Heureusement, les murs sont hauts et recouverts de barbelés. Ils ne risquent pas de réussir à escalader la façade, mais ils nous barrent l’accès.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’essayer d’entrer, soufflé-je.

			— Non, effectivement, confirme Alejandro. S’ils comprennent que nous sommes des surnaturels, ça va mal se passer.

			— Je croyais que les vampires devaient s’occuper du problème, murmure Anita.

			— Ils ne peuvent pas être partout à la fois, rétorque Abraham.

			— Tu prends leur défense ? s’agace-t-elle.

			— Je dis juste qu’on ne peut pas attendre qu’ils règlent tous nos problèmes.

			— Alors, dévoile-nous un sort qui réglera le souci, grogne la louve.

			Je crois que ce n’est pas plus mal que David soit entre la louve et le magicien, parce qu’à chaque fois j’ai l’impression qu’ils s’apprêtent à s’entretuer.

			— Où va-t-on ? demandé-je. 

			Alejandro effectue un demi-tour rapide, qui n’est pas discret. Des dizaines de gens se rendent compte de ce que nous faisons et se mettent à courir après le véhicule. Parmi eux, j’aperçois des membres de la police, des pompiers, des photographes et des tas de civils armés tantôt de revolvers, de carabines ou même de fourches.

			— Il y a eu un revirement de situation assez impressionnant en l’espace de quelques heures, murmuré-je.

			— Avec tous les surnaturels qui se sont pointés aux grilles avant que nous partions en vadrouille, ce n’est pas étonnant, fait remarquer Anita.

			— J’appelle Bastien, décide Alejandro.

			Son téléphone est branché au Bluetooth de la voiture et nous entendons tous les sonneries dans l’habitacle. Le loup ne décroche pas. Alejandro réessaie, et enfin, son chef lance :

			— Ne rentre pas.

			Pas de « allô » ou de « bonjour », il va directement au cœur du sujet.

			— Oui, j’avais saisi, indique mon homme. Nous venons de faire demi-tour, un groupe nous court après, mais je devrais les avoir semés au bout de la rue.

			— Ils ont pu voir ta plaque d’immatriculation ? demande Bastien.

			Alejandro fronce les sourcils.

			— Probablement.

			— Alors, trouvez un autre véhicule et abandonnez celui-là.

			— Quoi ? m’étonné-je.

			Il n’a pas précisé à son chef qu’il était en haut-parleur, mais les loups partent de la base que n’importe qui à proximité peut entendre leurs conversations. S’ils ne veulent pas qu’un secret s’ébruite, ou s’ils veulent transmettre des informations confidentielles, ils ne le font pas par téléphone, et ils s’isolent loin des autres.

			— Ils vont donner le signalement de votre véhicule, avec la plaque d’immatriculation vous serez repérés en un rien de temps, précise Bastien. Rentrer à la résidence est mission impossible. Ils sont trop nombreux, nous avons dû nous barricader. Trouvez un endroit où vous planquez pendant quelque temps et surtout ne restez pas près de la voiture.

			— Mais comment sommes-nous supposés trouver un autre véhicule, ou une planque ? demandé-je.

			— Faites attention à vous, ajoute Bastien.

			Puis il raccroche.

			Je reste bouche bée. Je suis scotchée par la tournure des événements, mais plus encore, c’est la réaction de mes camarades qui me paraît surréaliste :

			— Quelle planque ? demande Alejandro.

			— Celle près de la rivière ? propose Anita.

			— Celle à l’extérieur de la ville, à l’ouest ?

			— On pourrait récupérer la voiture de mon père, ajoute Abraham, et retourner à l’académie. Elle n’a pas encore été visée, et il y a des tas de magiciens pour nous aider à barricader les lieux si besoin.

			Bordel.

			C’est à croire que la situation est normale pour eux. Personne ne panique.

			— Je vais juste appeler ma mère et vérifier qu’elle va bien, ajoute Abraham comme si rien de spectaculaire ne venait de se produire.

			— C’est moi qui suis folle ou c’est vous ? lâché-je finalement.
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Chapitre 23

			Abraham appelle bel et bien sa mère, et pendant ce temps, nous réfléchissons au meilleur endroit où se rendre. La décision est prise de récupérer un véhicule chez Abraham. Son manoir présente des tas d’avantages : il est excentré de la ville, au fond d’une longue allée où nous pourrons laisser notre véhicule sans que personne s’en rende compte. En revanche, ce n’est pas un lieu défendable ou une bonne planque. Trop visible selon les loups, trop ostentatoire aussi : les gens de la ville pourraient décider d’y faire un raid sous peu. L’argent attire la convoitise, mais aussi les questions. Comment le père d’Abraham a-t-il amassé sa fortune ? Certains pourraient très facilement se dire que c’est parce qu’il n’est pas humain.

			Nous filons en respectant les limites de vitesse pour ne pas nous faire remarquer, et atteignons la résidence sans rencontrer de problèmes. Une fois là-bas, nous descendons tous.

			— Je me charge de récupérer les clés du véhicule, je vous laisse faire un raid à la cuisine au cas où on aurait besoin de vivres. Je ne sais pas ce qu’il reste, mais prenez tout ce qui paraît utile.

			Nous hochons la tête pour remercier Abraham, et partons en mission jusqu’à la cuisine tandis qu’il part dans la direction opposée. 

			C’est étrange de traverser ce hall. La dernière fois que nous y étions, Vasili était là, ainsi que George et Brian. Nous étions en danger de mort et avons dû nous enfuir. Voilà que maintenant, il n’y a plus personne, même pas un employé de maison. 

			— Prenez de l’eau aussi, indique Alejandro. Quelqu’un sait s’il y a des armes ici ?

			Soit je suis en train de vivre l’apocalypse, soit je nage en plein cauchemar.

			— Des armes ? répété-je. 

			Alejandro hoche la tête. J’ai bien du mal à ne pas protester. À la place, je lance : 

			— Les loups ne sont-ils pas eux-mêmes des armes ?

			— Dans ce cas précis, ajoute Alejandro, nous allons nous battre contre des humains. Se transformer ce serait leur prouver qu’ils ont raison. Et ils vont utiliser des armes, sois-en certaine.

			J’observe David et Anita piller la cuisine, trouver des sacs et tout fourrer dedans. Je finis par les aider. J’attrape des gourdes et les remplis d’eau, puis je vais fouiller une salle de bains pour trouver un meuble à pharmacie. Je ramène des pansements et des bandages, au cas où.

			Abraham nous retrouve dans la cuisine et brandit des clés :

			— J’ai choisi la voiture la moins ostentatoire possible, et qui peut nous accueillir tous les cinq. Vous êtes prêts ?

			Nous rassemblons nos sacs et le suivons vers le sous-sol où se trouvent les véhicules.

			Il n’y a pas un véhicule. Ou deux. Ou trois. Il y en a des dizaines.

			Je suis estomaquée par ce parking dont j’ignorais l’existence et qui contient une vingtaine de voitures.

			— Elles appartiennent toutes à ton père ?

			— Je suppose qu’elles appartiennent à ma mère maintenant, précise le magicien.

			— Pardon.

			— Ce n’est pas grave.

			Abraham est le chef de sa famille à présent. Son père est mort, sa mère n’a plus toute sa tête, et même si elle va potentiellement hériter de tous les biens de son mari, nous savons tous qu’Abraham devra apprendre à gérer le patrimoine que son père lui a laissé.

			Il nous montre un 4x4 rouge étincelant.

			— Le moins ostentatoire possible ? lâche Anita avec un air dépité.

			— Tu as vu ce qu’il y a autour de toi ? rétorque Abraham.

			Quatre décapotables sont alignées côte à côte, d’autres 4x4 sont à côté de celui qu’Abraham a choisi et ils sont encore plus visibles que le nôtre.

			Le magicien fait le tour du véhicule en vue de s’installer derrière le volant, mais Alejandro le devance et tend la main pour récupérer les clés :

			— Je conduis, annonce-t-il.

			— Je veux bien que tu sois le conducteur quand il s’agit des véhicules de ta meute, mais là on parle d’une bagnole de ma famille, et…

			— Je conduis, insiste Alejandro.

			Il récupère les clés, puis s’installe derrière le volant sans laisser le choix au magicien.

			— Où allons-nous ? demandé-je en prenant place à l’arrière cette fois.

			Je sens que ça ne plaît pas à Alejandro, qui préfère m’avoir à côté de lui, mais la moindre des choses est de laisser une place à l’avant au magicien.

			— La planque de la rivière devrait être tranquille, indique Anita.

			— C’est aussi un endroit où les jeunes font la fête, indique Abraham.

			— Ils vont faire la fête avec tout ce qu’il se passe en ville ? rétorque la louve.

			— Ce sont les vacances, rappelle Alejandro. Ne prenons pas de risques. Évitons la rivière, ainsi que la ville. Mieux vaut rester autant que possible en dehors.

			— L’académie alors ? lance David.

			— Non, annonce Abraham en regardant son téléphone. L’académie n’est pas encore prise d’assaut, mais ils ont évacué les lieux. Je viens de recevoir un message à ce sujet.

			Ils sont tous à court de proposition. Je les entends échanger au sujet d’une forêt, où les loups ont apparemment l’habitude de courir, mais Alejandro objecte qu’une forêt n’a rien de sécurisé, et que nous n’allons pas dormir en haut d’un arbre. Sans compter qu’Abraham et moi ne résistons pas aussi bien au froid que les loups.

			— Et l’essaim ? soufflé-je.

			Le silence s’installe dans l’habitacle.

			— Personne ne sait où ils vivent depuis que leur bâtiment a brûlé, indique Alejandro. 

			— Ils n’y sont pas encore retournés ? demandé-je.

			— Pas que je sache, précise le loup.

			Je pince les lèvres, puis écris à Coby. Je sais qu’il m’a demandé de le laisser tranquille, et que Kate ne veut pas me voir. Mais avec tout ce qu’il se passe, peut-être qu’il acceptera qu’on se réfugie chez eux ?

			Névéna : Je ne sais pas si tu répondras à ce message. Nous n’avons pas pu rentrer à la résidence, et sommes bloqués à la recherche d’une planque. Je suis avec Abraham, Alejandro, Anita et David. Où peut-on aller ?

			Je ne lui demande pas asile. Il dispose peut-être d’une planque quelconque qui pourrait nous être utile. Je patiente en attendant la réponse, tandis qu’Alejandro quitte le manoir et sa longue allée.

			Coby : Venez chez nous.

			Intérieurement, je pétille, parce que j’ai l’espoir de revoir Kate et d’avoir l’opportunité de m’expliquer. Le message suivant me donne l’adresse GPS exacte. Pas de nom de rue, pas de numéro, juste des coordonnées de longitude et latitude, que j’annonce d’une voix très sérieuse aux autres.

			Alejandro n’est pas dupe, il sent mon enthousiasme à travers notre lien. J’ai l’impression qu’il tente de me rabrouer via notre connexion. J’essaie d’étouffer mes émotions, parce que les circonstances ne sont pas particulièrement réjouissantes.

			Mais je n’y parviens pas.
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Chapitre 24

			Je pensais que les vampires vivaient en dehors de la ville dans une résidence secondaire en attendant que leur complexe soit réparé après l’incendie qu’il a subi.

			Non, ils vivent au cœur de la ville. Si nous étions dans une métropole, ils vivraient probablement dans un gratte-ciel, mais nous nous trouvons dans une petite bourgade et une tour aussi haute ferait certainement tache au milieu du paysage. Leur immeuble comporte tout de même douze étages, ce qui n’est pas rien. La porte de parking se soulève quand nous nous en approchons et Alejandro fait avancer la voiture dans les souterrains. 

			Deux étages plus bas, nous atteignons le parking, et trouvons une place où laisser le véhicule. Des lumières automatiques s’allument tandis que nous rejoignons une cage d’ascenseur.

			— Quel étage ? demande Alejandro.

			Je n’en ai aucune idée. Nous appuyons donc sur le bouton qui emmène au rez-de-chaussée, et quand les portes s’ouvrent, je dois retenir un cri de stupéfaction.

			Ceci est une résidence secondaire pour eux ? Un lieu où ils se replient quand les choses vont mal ? Je dois cligner des yeux pour m’assurer que je ne suis pas en train de rêver.

			Le marbre noir au sol est veiné d’éclats d’argent, et reflète la lumière de magnifiques lustres en cristal suspendus au plafond voûté, qui diffusent une lumière tamisée. Je cherche l’entrée piéton, qui doit être accessible depuis la rue, et je trouve des portes automatiques coulissantes. Des gens entrent-ils ici ? S’imaginent-ils qu’il s’agit d’un hôtel ? Quelqu’un s’est-il déjà demandé à quoi servait cet immeuble de douze étages situé en plein centre-ville ? 

			Nous nous dirigeons vers le bureau d’accueil : il s’agit d’un immense comptoir comme on pourrait en trouver dans un palace, derrière lequel un vampire officie. Il lève la tête de son écran d’ordinateur à notre arrivée et nous demande poliment :

			— Comment puis-je vous aider ?

			J’humecte mes lèvres en hésitant. Est-il vraiment vampire ? Est-il humain ? Sommes-nous bel et bien dans un hôtel, et les vampires n’occupent qu’un étage précis ? 

			— Je… hum… Coby nous envoie. 

			J’ai peur de ne pas donner assez d’informations, mais j’ai aussi peur de trop en donner.

			— Je vois, répond-il.

			Il porte ses longs cheveux blonds noués à l’arrière de sa nuque, et ils tombent sur la veste de son costume noir, assorti d’une chemise blanche. Tout en lui crie « personnel d’hôtel », mais je ne vois pas Coby loger ses vampires en pleine lumière, au sens figuratif du terme. Si cet immeuble appartient à l’essaim, ils l’ont sûrement privatisé. Enfin… j’espère ? Si Brian ou Kate perdent le contrôle, j’ose croire qu’ils n’ont pas juste un étage à franchir pour trouver une carotide dans laquelle planter leurs canines.

			— Je suis Névéna, ajouté-je comme notre interlocuteur semble s’apprêter à saisir son téléphone pour prévenir quelqu’un, peut-être pour appeler Coby lui-même d’ailleurs. 

			Son regard s’éclaire.

			— Notre chef m’a effectivement prévenu de votre arrivée. Pardonnez mon impolitesse, nous nous préparons à de potentielles intrusions. 

			J’acquiesce, soulagée qu’il sache qui je suis.

			— Je fais juste appeler quelqu’un pour me remplacer et je vais vous conduire à vos appartements, précise-t-il.

			Il attrape un téléphone portable, compose un numéro et quand son interlocuteur décroche, prononce quelques mots pour lui indiquer de le rejoindre rapidement. Pendant ce temps, Anita, David, Abraham, Alejandro et moi observons la majestuosité des lieux.

			Le plafond est au moins à cinq mètres au-dessus de nos têtes. Quatre petits salons sont installés de part et d’autre du hall. Vraiment, tout prête à croire que nous nous trouvons dans l’entrée d’un hôtel, et c’est probablement le but.

			— Voici vos passes, ajoute le vampire en nous tendant à chacun un badge rectangulaire en plastique blanc. Ils vous permettent d’accéder aux étages où vous êtes libres de circuler, et de franchir les portiques juste derrière moi.

			Je les aperçois seulement maintenant : des tourniquets, comme on peut en voir dans les transports ou dans les grandes entreprises qui nécessitent de badger à l’entrée de la tour, se tiennent à droite du guichet d’accueil. 

			Une femme rejoint le vampire au comptoir. Elle est grande, fine, ses cheveux bruns coupés en carré encadrent son visage avec élégance. 

			— Je prends la relève, annonce-t-elle à son collègue.

			Le vampire se lève alors et nous fait signe de le suivre à travers les portiques. Il pose son badge sur un scanner, et nous l’imitons les uns après les autres, avant de le suivre jusqu’aux ascenseurs.

			Il y en a quatre, qui se font face par paire, et nous n’avons pas longtemps à patienter avant que l’un d’entre eux ouvre ses grandes portes métalliques. Nous nous engouffrons à l’intérieur, tandis que je tente d’imaginer ce que nous allons trouver dans les étages. Le vampire commence à énoncer quelques règles :

			— Nous ne sommes pas confinés, pour l’instant, mais la consigne pourrait tomber rapidement, et il est recommandé de ne pas quitter le périmètre de l’immeuble. Coby décidera de s’il est nécessaire de fermer les portes, ou si nous pouvons rester ouverts. Il pense qu’empêcher l’accès à l’immeuble attirerait l’attention sur nous, et préfère tout laisser ouvert à l’heure actuelle.

			Il marque un temps de pause, puis poursuit quand les portes s’ouvrent au cinquième étage :

			— Vous êtes libres de circuler au rez-de-chaussée, ainsi qu’aux étages quatre à huit. Des chambres individuelles ont été préparées pour chacun d’entre vous. Suivez-moi, je vous prie.

			Nous lui emboîtons le pas et foulons la moquette rouge qui recouvre le sol ici. Je ne peux m’empêcher de lever les yeux vers la statue qui semble m’observer tandis que nous passons devant. Qui représente-t-elle ? Un ancien maître vampire ? Leur chef récemment mort ? Un peu plus loin, dans le couloir, d’autres statues se succèdent. Devant certaines se trouvent des fleurs, des pierres, parfois même des fruits, comme si on avait laissé des offrandes.

			— Il y a des cuisines communes à chaque étage, mais si vous avez besoin de vous restaurer, il y a un service qui a lieu toute la journée et toute la nuit au sixième étage. Au quatrième, vous trouverez tous les services dont vous pourriez avoir besoin : piscine intérieure, salle de sport, sauna, hammam, salle de jeu, gymnase…

			— Et aux autres étages ? demande Alejandro.

			— Les septièmes et huitièmes étages logent des vampires. Au cinquième, nous ne logeons que les invités, vous ne serez pas importunés.

			— Non, je veux dire, aux étages qui ne nous sont pas accessibles, poursuit le loup.

			Le vampire s’arrête devant une porte. Le numéro 511 est indiqué dessus, et il me fait signe d’essayer mon badge. Je m’exécute, un clic se fait entendre en même temps que les verrous se rétractent et je pousse la porte pour découvrir une vaste chambre, avec un lit double, un bureau, et une salle de bains adjacente.

			Tour à tour, le vampire montre ses appartements à chacun, jusqu’à ce qu’Alejandro répète sa question :

			— Qu’il y a-t-il dans les premiers et derniers étages ?

			— Vous ne pourrez pas vous y aventurer, et je vous déconseille d’essayer, répond notre guide. Pour votre propre sécurité.

			Je veux lui demander combien de personnes logent ici, et si Kate est déjà arrivée et dort dans une de ces fameuses chambres qui nous sont inaccessibles, mais il prend congé et je n’ai pas le temps de poser mes questions.

			Au lieu de quoi, nous nous observons tous les cinq, face à nos chambres, et c’est Anita qui demande :

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
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Chapitre 25

			Manger est la première chose qui vient à l’esprit des loups, aussi nous filons au sixième étage sans même avoir vraiment pris possession de nos chambres. Nous n’avons de toute façon emporté aucune affaire, et n’avons donc rien à déposer dedans.

			Je dois reconnaître que je ne m’attendais pas à ce que l’intégralité du sixième étage soit un buffet. Il y a des tables disposées un peu partout entre de hautes colonnes de marbre qui soutiennent le plafond. Aux quatre coins de la salle se trouvent les fameux buffets. Nous approchons de l’un d’entre eux, et découvrons des mets apéritifs élaborés, des salades en tous genres et des rondes de desserts. Encore un peu plus loin se tient un stand de grill, où il est possible d’obtenir un plat chaud. Et je crois que si nous faisions tout le tour de la salle nous finirions même par tomber sur un stand de crêpes, à sentir l’odeur qui chatouille mes narines.

			Nous attrapons chacun une assiette que nous garnissons, puis allons nous installer. Il y a peu de monde à cet étage, à l’heure actuelle. Je suis étonnée que l’espace soit si large. Les vampires peuvent manger, j’en suis certaine, mais ne le font-ils pas uniquement par plaisir ? N’ont-ils pas besoin de sang pour subvenir à tous leurs besoins, et de rien d’autre ? Il faudra que je pose la question à Kate quand elle… eh bien quand elle acceptera de me reparler, je suppose.

			— Des nouvelles de la résidence ? demande Anita à Alejandro.

			— Non, mais à voir ce qu’il se passait, ils doivent être débordés, pas étonnant que Bastien n’ait rien indiqué de plus pour l’instant.

			— Et de l’académie ? soufflé-je à Abraham.

			— Évacuée, me répond-il. Rien de plus à signaler.

			— Sommes-nous vraiment en sécurité ici ? s’enquiert David.

			Nous haussons tous les épaules.

			— Ils sont venus à notre camp, ajoute le bibliothécaire. Ce n’est qu’une question d’heures avant qu’ils comprennent que ce bâtiment en plein centre-ville grouille d’autres créatures surnaturelles.

			— Je ne sais pas, reprend Anita. Les journaux disent avoir vu des loups et la photo est celle d’un loup. Notre résidence est excentrée et nous avons plusieurs fois hurlé à la lune, ce n’est donc pas étonnant qu’ils fassent le lien. Mais ici ? En plein centre-ville ? On croirait un hôtel !

			— Un hôtel qui n’a pas de réservations, précise David.

			— Peut-être qu’ils en ont ? Peut-être que les trois premiers étages sont justement réservés au grand public pour jouer le jeu ? propose-t-elle.

			Encore une de ces questions qui n’a pas de réponses. Malgré ma faim, je mange lentement, tandis que les loups partent se resservir plusieurs fois. Lors d’un des ravitaillements, Abraham et moi sommes seuls à la table, et il me demande :

			— Tu crois que la vie redeviendra comme avant ?

			— Si par avant, tu entends « avant que les humains sachent que les surnaturels existent », je n’en sais rien. Mais si par avant, tu entends « du temps où les surnaturels se détestaient les uns les autres et adoraient se faire la guerre pendant les Olympiades » ou encore « du temps où Vasili voulait conquérir le monde », ce ne sont pas des « avant » auxquels j’aimerais revenir.

			— Tu sais ce que je veux dire. Je parle des humains.

			Je soupire :

			— Je n’en sais rien.

			Alejandro est le premier à revenir à table, tandis qu’Anita et David discutent entre eux face au stand de grill. La louve effleure le bras du bibliothécaire, qui rougit, et je me demande comment Anita fait pour le draguer dans ces circonstances. J’ai l’impression que nous sommes en sursis.

			Je lève les yeux de mon assiette pour observer Alejandro, assis juste en face de moi. Nous n’avons pas eu une minute à nous. Malgré notre imprégnation, il y a des tas de choses que j’ignore encore sur lui. Je ne savais pas que Sara n’était pas sa sœur de sang, j’ignorais même où il vivait !

			Il tapote sur son téléphone, puis se met à ronchonner :

			— Compte tenu de ce qu’il se passe, mes parents vont rentrer en ville, annonce-t-il.

			Je fronce les sourcils, j’avais cru comprendre qu’il ne voyait pas beaucoup ses parents et par conséquent, je m’attends à ce que ce soit une bonne nouvelle qu’ils débarquent.

			— Et c’est un problème parce que… ? l’encouragé-je.

			— Oh, par où je commence ? grommelle-t-il.

			Il avale une bouchée de son plat, avant de poursuivre :

			— Déjà, avec ce qu’il se passe à la résidence, ils vont sûrement devoir venir ici et loger avec nous. Ils peuvent être difficiles à vivre. Ils me couvent comme si j’étais…

			— … l’élu ? propose Abraham qui connaît bien cette sensation.

			— Quelque chose comme ça. Je suis leur dernier enfant. L’ironie c’est que ça ne les dérange pas de partir pendant des semaines et de me laisser gérer ma vie en toute autonomie, en revanche dès qu’ils sont dans les parages, mes moindres faits et gestes doivent être contrôlés.

			Je grimace, car ça n’a pas l’air agréable, surtout pour Alejandro qui n’a pas vraiment besoin de supervision.

			— Ensuite, ils voudront savoir ce qu’il s’est passé avec mon loup, et pourquoi j’ai manqué de péter un plomb.

			J’acquiesce, c’est un sujet légitime à aborder. Sa perte de contrôle aurait pu avoir de graves conséquences.

			— Et bien sûr, ils voudront te rencontrer.

			Il me fixe du regard. Je n’avais même pas songé à ça.

			— Moi ? répété-je.

			— Nous sommes imprégnés, Névéna. Bien sûr qu’ils voudront te rencontrer. Et je te rappelle que mes parents étudient les problèmes de naissance et de reproduction au sein des loups. Le fait que je ne sois pas en couple avec une louve ne va pas leur plaire.

			— Oh… oh !

			Mon premier « oh » est plutôt lié au fait qu’Alejandro a utilisé le terme « couple ». J’aime la sonorité. Le second « oh » concerne le fait que ses parents ne vont pas approuver notre union. Pourquoi ça ne m’est pas venu à l’esprit plus tôt ?

			— Mais nous pourrons parler avec eux de leurs découvertes et essayer de mieux comprendre les problèmes qui frappent les différentes races, lancé-je avec espoir.

			Je l’entends grommeler, mais pas assez fort pour que je puisse comprendre. C’est Anita, qui revient s’installer avec David à la table, qui me traduit : 

			— Il a dit « s’ils ne t’étripent pas avant ».

			— Hein ? lâché-je, surprise.

			— Mes parents sont très protecteurs, soupire Alejandro. 

			— Mais nous sommes imprégnés, rappelé-je.

			— Ouais, alors flash news, j’ai vécu la même chose avec sa sœur, et ça ne m’a pas protégé, indique Abraham.

			Mais oui, il a raison, il a vécu exactement la même chose et déjà à l’époque les parents d’Alejandro n’approuvaient pas du tout la situation ! 

			— Mais… mais maintenant nous savons que l’imprégnation est causée par un sort que les magiciens ont lancé il y a longtemps, et qu’elle n’est pas réservée pour les relations entre loups uniquement. 

			— Oui, il va falloir expliquer ça à mes parents, poursuit Alejandro. Parce qu’ils ne sont pas au courant. Gregor ne s’est pas prononcé dessus, et il est un peu occupé pour le moment. Les convaincre que c’est bel et bien comme ça que les origines de l’imprégnation ont débuté ne sera pas si simple.

			— Alors que dois-je faire ? demandé-je.

			— Hmm, à ta place, je me planquerais, décrète Anita.

			Alejandro la fusille du regard.

			— Quoi ? rétorque-t-elle. Je les ai rencontrés, tes parents. Ils sont flippants. Je ne suis pas en couple avec toi, et je n’ai pas envie de les approcher pour autant. La dernière fois que je leur ai parlé, j’avais quatorze ans, et ils me demandaient déjà combien d’enfants je souhaitais avoir. Non merci !

			Mon visage devient cramoisi. Ce n’est pas le genre de questions auxquelles j’ai envie de répondre.

			— Et ils arrivent quand ? soufflé-je.

			Alejandro vérifie son téléphone :

			— Ils viennent d’atterrir, d’ici deux heures, j’imagine.

			Oh, bordel.
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Chapitre 26

			— Ils sont comment ? 

			Je pose ma question à Anita, tandis qu’elle sort la tête de la piscine. 

			— Tu ne veux pas te détendre ? rétorque-t-elle en posant ses bras sur le rebord pour soutenir son poids.

			— Me détendre ? répété-je. Me détendre ? Tu veux dire oublier que les humains sont au courant de notre existence, que ma meilleure amie a été transformée en vampire et ne veut plus me parler, et que les parents de mon copain arrivent dans quelques minutes ?

			Anita soupire, puis s’extirpe de l’eau. Elle avait envie de nager et a réussi à dénicher un maillot de bain dans un distributeur automatique dans les vestiaires. Abraham et Alejandro ont préféré aller à la salle de sport, tandis que David a fini par dénicher une bibliothèque. J’imagine que nous l’avons perdu pour des heures.

			— Les parents de ton copain, comme tu dis, reprend la louve. Ils veulent le bonheur de leur fils. Ils ne vont pas te sauter dessus et t’assaillir de questions. Et puis, tu es un bon parti quand même : tu es l’élue. 

			— Je suis une magicienne, et ils étudient les problèmes de natalité des loups. Je ne veux pas paraître pessimiste, mais si je reste avec Alejandro, ce n’est pas dit qu’un louveteau naisse de notre union.

			— J’espère que ce n’est pas dit ! réplique-t-elle en se hissant hors de l’eau à la force de ses bras.

			Je lui lance sa serviette qu’elle attrape au vol et elle commence à se sécher.

			— Arrête de te prendre la tête, reprend-elle. Tu es jeune, rien ne dit que tu resteras avec Alejandro toute ta vie.

			Je reste silencieuse pour lui laisser le temps de se rendre compte de ce qu’elle dit.

			— O.K., très bien, vous êtes imprégnés et peut-être que vous resterez ensemble toute votre vie, et je te le souhaite. Mais ce n’est pas gravé dans le marbre.

			— Tu connais des couples imprégnés qui se sont séparés ? 

			Elle soupire :

			— Non.

			— Donc ses parents ont raison de flipper.

			— Mais on va leur expliquer les origines de l’imprégnation.

			— Qu’est-ce que ça changera ? Ce n’est pas le problème. Le problème c’est que je suis une magicienne et que je sors avec leur fils unique. Je ne sais même pas si je veux des enfants ou non, si c’est seulement possible dans une union hybride comme la nôtre et…

			Tandis que mon ton paraît de plus en plus paniqué, Anita vient s’asseoir sur le transat à côté de moi.

			— Chuuuut, me lance-t-elle. Qui a dit que tu avais besoin de savoir maintenant ? Qui a dit que tu devais faire un enfant ? Personne. 

			— Ils le diront. Ils me mettront la pression sur ce sujet.

			— Et tu leur répondras calmement que ça ne fait pas longtemps que tu es avec Alejandro et que tu n’as pas fait de plans sur la comète pour l’instant. Tiens, ça leur donnera peut-être l’espoir que vous vous sépariez.

			Je lui lance un regard agacé.

			— Très bien, je ne parlerai plus de séparation ! Mais l’imprégnation n’est pas ce que nous imaginions, je te rappelle. Peut-être que les loups imprégnés sont restés ensemble parce qu’ils pensaient qu’ils avaient rencontré leur âme sœur.

			— Mais ça reste ça tout de même : c’est une affinité qui s’établit entre deux personnes qui partagent les mêmes valeurs et est renforcée par un sort. Ce n’est juste pas obligatoire pour être heureux, mais quand ça se produit, ça veut probablement dire qu’on a trouvé la personne qui était faite pour nous.

			— Peut-être, grommelle-t-elle.

			D’un seul coup, son humeur s’assombrit, et je me demande ce que j’ai dit pour la bouleverser à ce point. 

			— Quel est le problème ? demandé-je.

			Elle balance ses jambes l’une après l’autre pour s’occuper.

			— Si ce que tu dis est vrai, poursuit-elle, ça veut dire que David n’est pas l’homme de ma vie.

			Je souris. Elle me tient des discours sur le fait que peut-être qu’Alejandro et moi n’allons pas faire notre vie ensemble, mais au fond, elle ne rêve que de ça : rencontrer la personne faite pour elle, qu’elle ne quittera pas.

			— Non, ce n’est pas ce que j’ai dit. L’imprégnation n’est pas obligatoire, et puis c’est un sort, peut-être qu’il a des… des bugs ? 

			— Des bugs ? s’amuse-t-elle. Comme un logiciel ?

			Au moins, je lui ai redonné le sourire. 

			— Exactement ! Un sort ne peut pas tout savoir, il ne sait pas non plus comment deux personnes vont évoluer. Par exemple, tu pourrais très bien dans quelques années t’imprégner de David parce que le sort se sera déclenché à ce moment-là, pour x raisons. Ou tu pourrais ne jamais l’être, et vivre heureuse pour le restant de tes jours pourtant.

			— Mouais, il n’a pas l’air intéressé par moi, de toute façon.

			Je me racle la gorge en cherchant mes mots.

			— Je crois surtout que tu as une personnalité très forte, que David n’a pas le même caractère, et qu’il se sent peut-être écrasé par ta présence ?

			— Écrasé ? répète-t-elle. Je l’écrase ? C’est du jamais vu ! Je suis une louve, une femelle, je n’écrase personne, je suis au bas de l’échelle.

			J’efface la grimace sur mon visage pour ne pas la blesser.

			— Je pense que tu surestimes la place de David dans la meute. Il n’a pas l’air capable de… enfin il n’a pas l’air combatif. Il est intimidé par toi, mais je pense qu’il est intéressé. 

			— Tu crois ?

			J’acquiesce pour la rassurer.

			— Tu devrais lui poser des questions sur ses centres d’intérêt, l’encourager à parler et voir ce que ça donne.

			— Je vais faire ça. Je vais fermer mon grand clapet, le laisser s’exprimer et espérer que je n’ai pas déjà tout fait foirer.

			— Tu l’aimes bien, hein ?

			— Je crois, oui. 

			Elle rougit et je n’insiste pas sur le sujet. Je vérifie mon téléphone portable : Alejandro n’a pas écrit, ce qui signifie que ses parents ne sont pas encore arrivés.

			— Qu’est-ce que je dois savoir sur son père et sa mère ? lancé-je.

			Anita s’essuie les cheveux tout en me répondant :

			— Son père est charmant, mais sa mère est une furie.

			— Une furie ?

			— Disons que ses enfants sont la prunelle de ses yeux. Enfin, Alejandro maintenant. Et elle a un caractère bien trempé, ce qui est marrant, parce que son père est beaucoup plus haut dans la hiérarchie qu’elle, et il a une sacrée autorité. Mais je ne l’ai jamais vu s’énerver, il est toujours calme et discret, comme s’il ne voulait pas montrer sa force ou l’exercer. C’est super bizarre pour un loup, si tu veux mon avis. Sa mère, par contre, est du genre à étaler ses émotions et à te faire savoir tout de suite quand quelque chose ne lui plaît pas. Parfois, ça pique.

			Elle ne me rassure pas du tout.

			— Je dois éviter certains sujets ?

			— Sara, je suppose, répond Anita. Ce n’est pas le truc dont ils aiment parler. Si tu pouvais éviter qu’Abraham passe dans leur champ de vision, ça aiderait aussi. D’ailleurs, ne précise pas que tu t’entraînes avec lui ou qu’il t’a aidée à tous nous sauver dans l’arène. En fait, ne prononce pas son nom.

			J’espère qu’ils ne me poseront pas de questions, parce que je ne vois pas comment laisser Abraham en dehors de toute cette histoire.

			— Mais il n’est pas complètement responsable de ce qui est arrivé à Sara. Son père l’avait piégé.

			— Je suis d’accord avec toi et je suis impressionnée qu’Alejandro ait réussi à lui pardonner, enfin à peu près. Mais ses parents ne sont pas prêts pour ça. Enfin, je ne les ai pas vus depuis un moment, ils ont peut-être changé.

			— Ne me donne pas de faux espoirs.

			Elle se lève et essuie ses bras et ses jambes.

			— Sinon, on peut s’enfuir en ville et les esquiver jusqu’à ce qu’ils repartent, propose-t-elle.

			Je souris, l’idée est tentante, mais avec ce qu’il se passe dehors, ce n’est pas un bon plan. Mon téléphone vibre, et je sais ce que ça signifie.

			— Souhaite-moi bonne chance, lancé-je.

			— Ouais, il va t’en falloir.

			— Anita !

			— Quoi ?! Je suis honnête, au moins !

			Je file en secouant la tête et en levant les yeux au ciel.



	
		
			[image: ]

			

	

Chapitre 27

			Je remonte au cinquième étage en me demandant si je ne suis pas en train de signer mon arrêt de mort, ou la mort de ma relation avec Alejandro. En fait, je m’attends presque à ce qu’un bloc de pierre apparaisse au-dessus de ma tête, m’écrase, et me tue sur place. Au moins, il m’empêcherait de me rendre à la chambre d’Alejandro. Par toutes les saintes Craquinettes du monde, je ne peux pas me prendre la tête comme ça. J’aime Alejandro, Alejandro m’aime, certes il est un loup, et je suis une magicienne, mais ce n’est pas la fin du monde.

			Enfin, j’espère. Peut-être que pour sa mère, c’est la fin du monde. Oh pitié, faites qu’elle m’apprécie !

			Je sens une goutte de transpiration glisser le long de ma colonne vertébrale quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent. En fait, je vais faire demi-tour, retourner à la piscine, attraper Anita, et la forcer à venir avec moi. J’ai plus de chances de survie comme ça.

			Mais pourquoi suis-je aussi stressée ? J’ai été capable de foncer dans un laboratoire secret, de sauver Alejandro, d’affronter George, Brian et Vasili, et voilà que face à deux parents qui ne m’ont rien fait, que je n’ai même pas encore rencontrés, je ne suis pas loin de me pisser dessus ?

			— Tu es plus forte que ça ! grogné-je à moi-même.

			Et surtout, je suis en train de me monter le bourrichon pour rien. Si ça se trouve, ils vont se montrer adorables. Alejandro est sûrement en train de leur parler de moi en ce moment même, de toute façon ils ne peuvent pas ignorer mon existence. Je suis la nouvelle élue, la fille qui a sauvé un paquet de surnaturels de la destruction de l’arène des Olympiades, ils savent qui je suis.

			J’inspire en avançant dans le couloir. La porte de la chambre d’Alejandro est ouverte, et j’entends deux voix distinctes : celle de mon copain, et probablement celle de sa mère. Son père n’est pas là ? Je frappe, même si c’est ouvert, et je tente de sourire avec douceur et enthousiasme à la fois, sauf que hum… je pense que je suis en train de leur sortir le sourire le plus crispé de toute ma vie.

			Il me faut des Craquinettes. Si je pouvais en manger là tout de suite, personne ne s’inquiéterait de mon sourire crispé. 

			— C’est elle, indique Alejandro.

			Donc il parlait bien de moi, il a bien annoncé qui j’étais, je ne vais pas tendre la main et hésiter en me présentant, du style « je suis euh… la cop… l’amie… la connaissance d’Alejandro ? » Je déglutis et j’observe la mère de mon copain.

			Elle ne lui ressemble pas du tout. En fait, même si je sais que Sara n’est pas sa fille biologique, j’ai l’impression de voir une Sara, plus âgée. C’est peut-être à cause de ses yeux, de la forme de son nez, et de ses pommettes. Elle passe une main dans ses cheveux blonds coupés en un carré, et glisse une mèche derrière ses oreilles tout en claquant sa langue contre son palais et en me dévisageant des pieds à la tête.

			Trois fois.

			Une fois c’était déjà stressant. À la deuxième fois, j’ai commencé à me dire que quelque chose clochait dans mes vêtements. Il faut dire que je ne me suis pas encore douchée ou changée. Ai-je une tache sur mon pull ? Un trou dans mon pantalon ?

			À la troisième fois, j’ai cédé, baissé la tête et inspecté mes chaussures ainsi que mes fringues.

			Non, rien. Je sens Alejandro m’envoyer une vague d’apaisement, mais il va falloir une sacrée dose de calmants pour combattre les hormones de stress qui font palpiter ma poitrine.

			Je tourne la tête et sur ma gauche, debout à la fenêtre, je découvre le père d’Alejandro. Là, pour le coup, j’ai l’impression de voir le portrait craché de mon copain. Est-ce à ça qu’il ressemblera plus tard ? Avec ses cheveux bruns grisonnants, son père est souriant, calme et détendu, contrairement à moi.

			— Maman, je te présente Névéna, reprend Alejandro. Névéna, je te présente ma mère, Susan.

			Elle est assise à la chaise du bureau qui se trouve sous la télévision qui fait face au lit. Je m’avance avec maladresse, manque de trébucher en marchant sur mon propre pied, ce qui me donne des envies de creuser ma tombe. Quand j’arrive enfin jusqu’à elle, je tends ma main, qu’elle observe comme si c’était un objet non identifié qu’elle ne comptait pas toucher, de peur de se salir les doigts.

			Cette rencontre ne va donc pas bien se passer. Je laisse ma main tomber le long de mon corps, en cherchant un point positif à la situation. Au moins elle ne touchera pas mes doigts rendus moites à cause de mon stress.

			— Et voici mon père, Galéad. 

			Je lui fais un signe de tête, cette fois pas question de m’approcher pour subir le même sort qu’avec la mère d’Alejandro. Susan n’a qu’à bien se tenir, si un jour elle me tend la main, je la regarderai avec le même regard effaré qu’elle vient de me sortir.

			Non, la vérité c’est que je serai probablement faible et je m’empresserai de la serrer.

			Je retiens le soupir qui veut s’échapper de ma gorge et je souris à Galéad, car il n’a pas l’air de me détester, lui.

			— Tu es magicienne ? me demande Susan.

			Elle se lève de sa chaise, et je découvre qu’elle me dépasse de dix centimètres. Notons que son ton est presque agressif.

			— O-o-oui, confirmé-je. 

			Je dois me reprendre, c’est une louve, elle va vouloir prendre l’ascendant, et si je me laisse faire dès le début, j’ouvre la porte à tous les ennuis. Je tourne la tête vers Alejandro dans l’espoir d’obtenir son soutien, mais il est en train d’échanger un regard avec son père qui a l’air de signifier « bon, de toute façon, elle va nous faire son show ».

			Autant dire que je ne suis pas rassurée. Ne veut-il pas intervenir ? Ou alors est-ce une forme de test ? S’il intervient, cela signifie-t-il que je suis faible, d’une certaine manière ?

			Susan me toise de toute sa hauteur et poursuit :

			— Tu es l’élue ?

			Je hausse les épaules. Franchement, toute cette histoire d’élue est encore un mystère pour moi. La prophétie est incompréhensible, et certes je peux soigner des gens, mais c’est vraiment la seule chose à laquelle on peut se raccrocher dans ce foutu texte.

			— Il paraît, réponds-je sur un ton plus assuré.

			Je ne me laisserai pas faire, je ne me laisserai pas faire, je ne me laisserai pas faire. Peut-être que si je répète la phrase en boucle dans ma tête, j’arriverai à convaincre mon cerveau de ne pas me laisser en rade.

			— Il paraît ? Ça te paraît être une réponse convenable ? Tu l’es ou tu ne l’es pas, rétorque-t-elle.

			— Les magiciens semblent croire que je le suis, A…

			Non, ne pas prononcer son prénom, ça reviendrait à me pousser moi-même dans les orties.

			— … j’ai lu la prophétie, ce n’est pas spécialement clair, et je ne me vois pas affirmer haut et fort que je suis l’élue.

			— Alors que peux-tu dire pour définir ta position au sein du clan des magiciens ?

			Ça aussi, je peux y répondre sans frémir :

			— Je suis une magicienne, capable de soigner les gens, mais je vis auprès des loups, qui m’ont recueillie quand les choses ont sérieusement dérapé pour moi, et je leur dois beaucoup.

			J’essaie de glisser un peu de la gratitude que je ressens pour l’apaiser. A priori, ça ne fonctionne pas. Son regard vert me transperce toujours, et ses lèvres pincées m’indiquent qu’elle n’est pas très heureuse de se trouver en ma présence, ou que son fils soit imprégné de moi.

			Galéad se racle la gorge, sûrement pour tenter de calmer le jeu, mais Susan lève la main pour le faire taire et lâche :

			— Je n’ai pas fini.

			Super. J’aurais bien aimé qu’on ait fini justement.

			— Maman…, lance Alejandro qui n’a pas cessé de m’envoyer des émotions apaisantes.

			— Non, elle peut me poser toutes les questions qu’elle veut, le coupé-je. Je sors avec son fils, je ne suis pas une louve, elle a le droit de s’inquiéter.

			Je me mets à sa place, même si c’est difficile. Que ressentirais-je si j’avais eu un fils, puis que j’avais adopté une fille qui était ensuite morte, tuée par un magicien ? J’appartiens à la caste de ses ennemis, et je comprends pourquoi elle se méfie. Même si je ne sais pas ce qu’est l’amour maternel exactement, j’imagine qu’il est au-delà de tout ce que je suis en mesure d’imaginer.

			En revanche, je ne m’attendais pas à l’enchaînement de questions qui suit. J’ai l’impression de lui avoir donné la permission de dépasser les bornes :

			— Quelles sont tes intentions vis-à-vis de mon fils ? Comptes-tu l’emmener dans un laboratoire pour le disséquer comme tes parents le faisaient ? Veux-tu des enfants ? As-tu une idée de ce à quoi ta progéniture ressemblera ?

			Non, je n’étais pas prête pour ça.
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Chapitre 28

			Alejandro veut intervenir, je le sens impatient à travers notre lien, et je sais au fond de moi que si je le laisse faire, Susan perdra toute estime pour moi. Bon, il est à noter qu’elle n’a pas l’air d’en avoir beaucoup en premier lieu. Néanmoins, je n’ai pas très envie de réduire encore la quantité.

			Il s’écoule trois secondes pendant lesquelles mon cerveau tourne à plein régime et envisage toutes les possibilités. Faut-il lui répondre sèchement ? Faut-il donner de véritables réponses ? Faut-il argumenter ?

			Il paraît qu’après quatre secondes, le silence devient gênant. Je me lance avant que le compteur atteigne cette limite :

			— Louables. Non. Je ne sais pas. Non.

			Je réponds bel et bien, mais j’utilise le format le plus court possible pour aller droit au but. Ses questions n’ont pour but que de me dérouter et de me faire peur, je ne me laisserai pas faire.

			— Et ça te paraît acceptable comme réponse ? enchaîne-t-elle.

			Je sens qu’Alejandro est à deux doigts de gronder, et je lève une main pour le faire taire avant qu’il vienne se mêler de la situation.

			— Parce que ça vous paraît acceptable de me poser ces questions ? rétorqué-je. Je réponds honnêtement, au moins. Oui, j’aime votre fils. Non, je ne compte pas l’emmener dans un laboratoire pour le disséquer et je trouve qu’utiliser les actions de mes parents contre moi, en les exagérant, est vraiment un coup bas. Je ne suis pas mes parents, je ne suis pas responsable de leurs actes et ce n’est pas parce qu’ils se sont laissé embarquer dans une situation qui les dépassait que je vais reproduire le même schéma. Moi, je suis au courant de l’existence des surnaturels, j’en suis une moi-même et j’ai bien du mal à envisager de faire du mal à un seul d’entre nous.

			Je marque un temps de pause, mais très court, car je vois qu’elle s’apprête déjà à répliquer, alors j’enchaîne :

			— Pour ce qui est des enfants. Je ne sais pas si j’en veux, et je vous suggère d’aller poser la question à d’autres filles de mon âge. Sur cent d’entre elles, j’aimerais bien savoir combien savent déjà si elles veulent des enfants ou non. C’est déplacé de votre part de poser cette question, et c’est mettre une pression non nécessaire sur mes épaules. Généralement, quand on me met la pression ou qu’on essaie de me forcer à quoi que ce soit, je fonce dans la direction opposée. Donc, tout ce que vous faites, c’est me donner envie d’écarter à tout jamais la simple possibilité d’avoir des enfants. Maintenant, est-ce que je sais à quoi ma progéniture ressemblera ?

			Je me mets à ricaner, tellement sa question me paraît absurde.

			— Non, je n’en sais rien. Et il faudrait préciser la question : est-ce que l’enfant sera un hybride ? Possédera-t-il les attributs des loups et des magiciens ? Aura-t-il la même musculature qu’Alejandro ? Et mes yeux ? Je ne peux pas prédire l’avenir.

			Elle ouvre la bouche, mais je n’ai pas fini :

			— Vous avez été rude et impolie. Ce n’est pas l’entrée en matière que j’espérais et j’ai bien compris que vous essayiez de me montrer qu’Alejandro et moi ne sommes pas faits pour être ensemble. Devinez quoi ? Ce n’est pas de votre ressort. C’est sa vie et la mienne. Vous ne décidez pas pour nous. 

			Je ne croise pas les bras, parce que je pense que ça passerait pour une bouderie de gamine, et je n’ai pas envie de me décrédibiliser après avoir dit ce que j’avais sur le cœur. 

			Susan m’observe avec un air estomaqué et quand je croise le regard de Galéad, le père d’Alejandro, il me sourit et je crois discerner de la fierté dans ses yeux.

			Ce qui est certain, c’est qu’au vu des émotions que mon copain m’envoie, il est très content. Je pensais qu’il serait fou furieux que je tienne tête à sa mère, mais il faut croire que c’était exactement ce qu’il espérait.

			— Je refuse de l’avoir comme belle-fille, décrète-t-elle alors.

			Elle détourne la tête et se met à m’ignorer, ne parlant qu’à son fils.

			— Ce n’est pas une louve, elle ne comprend pas les enjeux, et elle m’a manqué de respect. Sépare-toi d’elle, Alejandro.

			Cette discussion ne tourne décidément pas comme je l’espérais. Je pensais que mon acte de courage me vaudrait des points d’estime et que Susan ferait volte-face, peut-être même qu’un sourire étirerait ses lèvres quand elle réaliserait que j’ai du caractère. Mais non, apparemment, je n’existe plus à ses yeux.

			— Je l’aime bien, lâche alors Galéad.

			Il n’a pas prononcé beaucoup de mots, mais je dois dire que je l’apprécie aussi, et certes c’est cent pour cent lié au fait qu’il vient de prendre ma défense alors qu’on ne lui avait rien demandé.

			— Ce n’est pas une louve ! répète alors la mère d’Alejandro avec force.

			— Les temps changent, Susan. Alejandro nous a expliqué les origines de l’imprégnation, et ce sera très utile pour notre étude. 

			— Les temps changent ? Non, Galéad, je ne suis pas d’accord. Les mœurs évoluent, oui. Mais notre race va s’éteindre encore plus vite si tout à coup les loups réalisent qu’ils peuvent se mettre en couple avec d’autres surnaturels. Et pourquoi pas des humains tant qu’on y est ?

			Je garde les lèvres closes, même si l’envie de lui faire remarquer que nous pensions que j’étais totalement dépourvue de pouvoirs quand Alejandro s’est mis avec moi me démange.

			— Gregor a eu raison de ne rien dire, il a protégé la meute et les futures générations, poursuit-elle. Tout ça va s’envoler d’ici vingt ans, il n’y aura plus de naissances de loups. Autoriser cette union, c’est ouvrir la porte à l’extinction de notre race.

			Un silence englobe la pièce, jusqu’à ce que Galéad reprenne la parole sur un ton très doux :

			— Susan, nous avons voulu contrôler les sentiments de Sara, et nous savons où ça nous a menés. Elle était malheureuse, elle devait se cacher de nous, et peut-être que si nous avions été plus présents et avions mieux soutenu leur relation, nous aurions compris plus tôt les manipulations de George sur Abraham. 

			— Ne parle pas de lui ! crie-t-elle.

			Un soupir s’échappe de la bouche de Galéad.

			— Ne reproduisons pas les erreurs du passé, c’est tout ce que je demande, ajoute-t-il avec calme.

			Je me sens de trop dans cette discussion très privée, alors je fais un signe de la main à Alejandro, qui me répond par un léger hochement de tête et je me précipite en dehors de la chambre en fermant derrière moi. Je manque de percuter Abraham dans le couloir. 

			— Tout va bien ? me demande-t-il.

			J’efface ma grimace :

			— Oui, par contre mieux vaut qu’on déguerpisse d’ici. Pour ta propre sécurité.

			— Hein ? fait-il.

			— La mère d’Alejandro ne t’apprécie toujours pas et c’est un euphémisme. Elle est juste derrière cette porte et nous entend en ce moment même si elle prête l’oreille.

			— Oh.

			Je n’ai pas besoin de répéter quoi que ce soit, Abraham file vers l’ascenseur, appuie sur le bouton et patiente en secouant sa jambe droite avec nervosité. Quand enfin les portes s’ouvrent, il s’engouffre dedans et je le suis aussitôt. 

			Il passe son badge, puis appuie sur l’étage juste au-dessus. Nous avons cherché des escaliers, mais n’en avons pas trouvé. Je pense que les étages sont cloisonnés de telle façon que nous ne puissions pas nous rendre là où nous ne sommes pas autorisés. Nos badges ne nous permettent d’avoir accès qu’aux étages que le vampire qui nous a accueillis a mentionnés. 

			— Le restaurant ? demandé-je. Tu as encore faim ?

			— Non, je suis bien trop nerveux pour manger quoi que ce soit. Mais les choix sont limités pour fuir la furie qui sert de mère à Alejandro. On ne peut pas s’enfuir ? Nous ne sommes pas des cibles après tout. On pourrait aller se balader en ville.

			— Je n’ai pas très envie d’être au milieu des rues alors que la chasse aux sorcières est ouverte.

			— Alors que faisons-nous ? On a une mission à accomplir.

			— On attend que Coby se rende dispo…

			Les portes s’ouvrent, et le vampire est justement devant nous.
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Chapitre 29

			— Coby ! m’exclamé-je avec soulagement.

			Attendre dans le réfectoire ne me plaisait pas, sans compter que les parents d’Alejandro auraient fini par monter pour se sustenter. Retourner à la piscine et patienter ne m’aurait pas beaucoup plu. En fait, patienter d’une manière générale n’est pas mon fort.

			Que le vampire soit là est une aubaine. Nous sortons de l’ascenseur, alors qu’il s’apprêtait à y entrer, et il se met sur le côté. C’est là que j’aperçois Kate dans le self, avec Brian et un autre vampire à la même table.

			— Je…

			J’en perds mes mots. Bien sûr, j’espérais la croiser en venant ici, mais peut-être pas aussi rapidement. Maintenant que je suis proche d’elle, et que je réalise que je ne dois pas aller lui parler pour respecter son souhait, je sens une douleur lancinante dans mon cœur, comme si on y avait planté un couteau et qu’on en tournait la lame pour me faire encore plus mal.

			— Ne la dérange pas, me réclame Coby. 

			— Non, je ne le ferai pas, promets-je après un temps d’hésitation. J’attendrai qu’elle vienne à moi, ou qu’elle m’écrive.

			Sauf que le temps ne va plus s’écouler de la même manière pour elle. Et si je devais patienter trois ans ? Cinq ans ? Une décennie ? 

			Non, la patience n’est vraiment pas mon fort.

			— On te cherchait justement, indique Abraham.

			— Je suis content que vous ayez trouvé sans mal notre nouveau quartier général, en attendant que le complexe soit réparé.

			— À ce sujet, je ne comprends pas que vous n’en ayez pas fait votre quartier général tout court. Enfin principal, et pas secondaire.

			Coby fronce les sourcils, avant de comprendre :

			— C’est parce que tu n’as pas vu notre résidence principale. Ici, tout paraît petit, en comparaison.

			Oh bon sang, je n’ose imaginer à quoi ressemble le complexe, à présent.

			— Si vous avez besoin de parler, je vous suggère qu’on descende de deux étages, pour que Kate ne se sente pas espionnée même si je sais que tu n’es pas là pour ça.

			Il s’adresse à moi, je hoche la tête, je ne veux pas la rendre mal à l’aise. En m’engouffrant à nouveau dans l’ascenseur, je découvre qu’Anita est en tête à tête avec David. Je compte la cuisiner à ce sujet plus tard.

			L’ascenseur ouvre ses portes à l’étage où se trouvent la piscine, la salle de sport et des tas d’autres pièces que je n’ai pas encore explorées.

			— Il y a une salle de réunion par ici, indique Coby.

			— À l’étage où se trouve la piscine ? Tout à fait logique, répond Abraham.

			— Alejandro n’est pas avec vous ? enchaîne le vampire.

			— Non, grimacé-je. Ses parents ont débarqué.

			— Et… ?

			— Et ils sont sûrement en train de prendre le temps de lui expliquer à quel point sortir avec moi est la pire des idées qu’il ait eues.

			— Ah.

			Il n’a pas besoin d’en dire plus.

			— Et Abraham ne peut pas vraiment rester dans le même couloir que Susan, la mère d’Alejandro, sous peine de se prendre lui aussi un discours. Ou pire.

			— Effectivement.

			Coby ouvre une porte dissimulée dans le mur et je fronce les sourcils en me demandant si je ne devrais pas explorer minutieusement chaque étage. Il y a des passages secrets dans l’immeuble ? Bon sang c’est tellement dingue !

			Nous entrons dans la pièce, plutôt petite, agrémentée d’une table rectangulaire, de six chaises et d’un écran télévisé. J’imagine qu’il est possible de faire des visios et qu’il doit y avoir des micros et une webcam quelque part.

			— Ici, nous serons tranquilles, précise Coby.

			Abraham et moi nous installons en face du vampire, puis échangeons un regard pour savoir lequel de nous deux devrait se lancer en premier. Je prends finalement les devants :

			— Nous pensons que l’ensemble des surnaturels ont des problèmes, expliqué-je.

			— Ce n’est pas nouveau, répond Coby. Les surnaturels maîtrisent l’art de se créer des ennuis.

			— Je parle de problèmes qui touchent à la survie de leur race. Les magiciens semblent perdre en pouvoirs jour après jour, d’où leur fanatisme de l’élue, parce que si ça continue, ils ne pourront plus s’appeler magiciens, ils n’auront plus de pouvoirs. De leur côté, les loups ont des problèmes de reproduction, leur natalité est très impactée et il est possible que dans quelques générations, la population sera tellement en décroissance qu’on les considérera comme une espèce en voie de disparition.

			— Nous sommes allés parler aux fées, poursuit Abraham.

			— Aux fées ? s’étonne Coby. Deux magiciens qui s’aventurent sur le territoire des fées ? Et vous êtes revenus vivants.

			J’acquiesce, et laisse mon ami continuer :

			— Nous n’étions pas seuls, nous avions trois loups pour nous escorter, ajoute-t-il. Les fées nous ont confié que la puissance de leurs souhaits avait diminué de manière drastique.

			— On se demandait si un problème similaire touchait les vampires, et si tous les surnaturels n’étaient pas concernés. Ça nous aiderait à mieux comprendre l’envergure de la situation, terminé-je.

			Coby recule dans sa chaise tout en tapotant ses doigts sur la table, ce qui est un signe rare de nervosité ou d’impatience chez lui. Peut-être que je me trompe et que c’est simplement un tic qu’il a quand il réfléchit. J’ai tellement l’habitude de voir l’expression neutre de son visage, que je remarque dès qu’il fait quelque chose d’inhabituel.

			— Et vous pensez que c’est à vous de prendre en charge ce problème, répond-il enfin.

			Abraham et moi haussons les épaules sans prononcer un mot.

			— Vous pensez que deux adolescents, ou cinq si on compte les loups qui vous accompagnent, sont à même de gérer un problème de cette ampleur.

			Je me sens attaquée, tout à coup, comme si nous avions dépassé les bornes, alors que nous n’avons que de bonnes intentions.

			— Quelqu’un doit s’en préoccuper, non ? lancé-je. Savais-tu les problèmes que les fées rencontraient ? Ceux des magiciens, et ceux des loups ? 

			— J’étais au courant pour les loups, j’avais observé le phénomène chez les magiciens, mais je ne savais pas pour les fées.

			— Et ça ne te paraît pas suspicieux ? 

			— Si.

			— Alors pourquoi est-ce que personne ne cherche à savoir ce qu’il se passe ?

			Coby se penche en avant, puis pose ses avant-bras sur la table et joint ses mains.

			— Parce que la coopération entre races n’a jamais été notre fort, et parce que chacun a envie de traiter ses propres problèmes. On fait d’abord le ménage chez soi avant d’aller s’occuper du voisin.

			J’acquiesce, mais enchaîne :

			— Sauf quand les deux problèmes peuvent être liés. Tous les surnaturels pourraient être victimes d’un sort ou d’une malédiction.

			— Ce serait un sort très puissant, m’interrompt Abraham.

			Oui, probablement, et vu que les magiciens dépérissent, et les fées aussi, ce ne sont pas eux qui ont lancé ça.

			— Plus on en apprend sur la situation, plus il sera facile d’avoir des indices sur ce qu’il se passe, argumenté-je. Par exemple, quand est-ce que ça a commencé ? Si nous sommes capables d’établir une corrélation rien que sur ce sujet, nous pourrions éplucher des documents de la période où ça a commencé pour comprendre ce qui est à l’origine du problème.

			Coby ne desserre pas les lèvres pour autant. Quel autre argument dois-je lui sortir pour qu’il accepte de nous dire au moins s’il y a un problème chez les vampires ?

			— J’ai conscience que nous ne sommes pas les mieux placés pour gérer la situation, continué-je. Mais si tu nous expliques que les vampires ont également un souci, nous pourrions en parler à Bastien, à une quelconque autorité chez les magiciens, et retourner voir les fées. Il serait possible de monter un comité interraces.

			— Il y a déjà un conseil pour ça, rétorque Coby.

			— Alors nous irions voir le conseil ! Le problème de fond, c’est que vous ne communiquez pas entre vous. Il n’y a aucune coopération, aucune communication, et du coup vous ne savez pas régler vos problèmes de manière conjointe. Nous sommes face à un cas qui nécessite que vous discutiez entre vous. L’avantage que nous avons, c’est que nous nous entendons bien autant avec les loups, que les vampires et les magiciens. Bon, les fées c’est un autre sujet, mais elles ne nous ont pas tué quand nous nous sommes pointés là-bas, alors je vais partir de la base qu’on ne s’est pas trop mal débrouillés. Nous avons accompli plus en termes d’entraide entre surnaturels entre nous, que ce que votre conseil a fait au cours des dernières années, je parie. Votre solution c’est d’organiser des Olympiades avec des risques mortels pour limiter les guerres entre races. Est-ce vraiment une solution ?

			J’inspire une grande goulée d’air à la fin de ma tirade, car c’est tout juste si j’ai repris mon souffle. Coby prend son temps pour répondre :

			— Non, ce n’est pas une solution, convient-il. 

			Je garde le silence tout en espérant qu’Abraham a d’autres arguments à apporter. Il reste pourtant silencieux, et c’est Coby qui rompt le silence :

			— Nous avons bien un problème, contre lequel nous ne parvenons pas à lutter.

			Mes yeux s’ouvrent en grand face à cet aveu. J’attends la suite, qui ne tarde pas à venir :

			— Il y a une bonne raison pour laquelle Vasili a pu facilement s’en prendre à notre maître d’essaim et le tuer. Il était malade et allait mourir. 

			— Malade ? répète Abraham. Les vampires ne peuvent pas être malades.

			— C’est un secret bien gardé, mais voilà plusieurs décennies qu’une maladie a fait jour parmi nous. Elle peut affecter les plus jeunes comme les plus vieux et une fois qu’on la contracte, le temps est compté.

			— Alors les vampires ne sont plus immortels ? murmuré-je.

			Coby fait non de la tête, puis ajoute :

			— Nous n’avons trouvé aucun remède.
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Chapitre 30

			— Un vampire n’est jamais malade, précise Coby. Enfin, avant, un vampire n’était jamais malade. Nous ne craignions pas les rhumes, les grippes, ou d’autres maladies plus graves. Jusqu’à l’arrivée de cette maladie…

			— Quand est-elle apparue exactement ? lancé-je.

			Il se met à réfléchir.

			— Il y a quarante ans peut-être ?

			Quarante ans déjà, et personne ne s’est dit que ce serait une bonne idée d’en parler ? J’ai presque envie de me lancer dans un discours moralisateur auprès de tous les surnaturels en leur indiquant qu’ils sont stupides de ne pas échanger entre eux pour s’entraider.

			— Et quels sont les signes ? demande Abraham.

			Coby nous observe avec un air hésitant, puis pousse un profond soupir :

			— Vous le dire à vous ou quelqu’un d’autre, qu’est-ce que ça change, à ce stade ? Vous n’êtes pas responsables de cette maladie, et garder le secret plus longtemps ne nous aidera pas à la soigner.

			Il prend un court temps de réflexion, puis se lance dans les explications :

			— D’abord une fatigue accrue, ensuite un manque d’appétit…

			— Par appétit, tu veux dire que les vampires touchés n’ont plus envie de boire du sang ? s’enquiert Abraham.

			— Oui. Puis ils commencent à avoir des taches sur leurs bras, des rides apparaissent sur leurs visages, leur peau se flétrit, ils toussent, se mettent à cracher du sang, comme s’ils rejetaient ce qui les fait normalement vivre. Les choses s’aggravent jusqu’à ce qu’ils meurent. Leur corps se tétanise, et leurs fonctions vitales cessent tout simplement d’opérer.

			— C’est atroce, murmuré-je. 

			— Parfois, ça donne l’impression que notre véritable âge nous rattrape, explique Coby. Comme si la maladie déclenchait un processus pour lutter contre notre nature de vampire, essayait de nous ramener au stade d’humain et y parvenait. Mais que le pendant de cette histoire c’est que nous nous retrouvons à avoir l’âge exact que nous aurions si nous avions été humains jusque-là.

			Nous gardons le silence un bref instant pour analyser ces informations, puis je demande timidement :

			— Tu n’es pas touché ?

			— Non, me rassure-t-il aussitôt. Les effets sont plus lents chez les vampires âgés, peut-être parce qu’ils luttent eux-mêmes contre cette… cette transformation je suppose. Chez les vampires jeunes, tout va très vite. Notre chef avait contracté la maladie il y a deux ans déjà, et il tenait encore bon, mais il était très affaibli. Un jeune vampire, qui a, disons cent ou deux cents ans, peut partir en quelques semaines.

			Je jette un coup d’œil à Abraham. Cette histoire commence à nous dépasser. Nous devons en référer à des personnes mieux placées que nous pour enquêter sur le sujet, et faire en sorte que tout le monde surnaturel se mette en branle pour résoudre ces problèmes.

			— J’imagine que des analyses ont été faites, des tentatives de trouver un remède ?

			— Oui, nous avons une équipe qui s’occupe du sujet, et qui analyse des tas d’échantillons. Ils ont même pratiqué des autopsies, mais jusqu’ici nous n’avons aucune idée de comment cette maladie se transmet, si elle se transmet seulement. Nous ne savons pas si c’est un virus par exemple, ou si c’est quelque chose qui était déjà dans le corps du vampire avant qu’il entame sa transformation. Est-ce lié au maître ? Transmet-il la maladie à travers sa morsure ? Nous n’avons aucun résultat à partager, et tous les remèdes testés n’ont rien donné.

			Je me mets à la place de Coby et des autres vampires :

			— Ça doit être très flippant.

			— Ça l’est, confirme-t-il. Nous ne savons pas qui sera la prochaine personne touchée, combien de temps aura-t-elle, et si nous devons l’isoler pour éviter une potentielle contagion.

			Le tableau n’est vraiment pas réjouissant.

			— Aucun autre surnaturel n’a ce type de symptômes, j’imagine ? nous lance-t-il.

			— Pas que nous sachions, indiqué-je.

			— J’ai posé quelques questions parfois, et c’était également ce qu’il me semblait. J’hésitais à répondre à ta question, parce que je ne vois pas en quoi le problème des vampires a un quelconque rapport avec celui des loups, ou des fées, ou des magiciens. Je veux bien croire que la perte de puissance des fées ait un lien avec les troubles que rencontrent les magiciens avec leurs pouvoirs. Mais les loups ont un problème de reproduction et de natalité. Nous avons une maladie qui circule parmi nous. 

			— Mais il y a un point commun, intervins-je. Vous êtes tous en train de vous éteindre. Comme si… comme si le temps des surnaturels s’achevait.

			Coby réfléchit à la question, mais ne paraît pas convaincu :

			— Il y a d’autres races surnaturelles qui ne font que gagner en puissance, donc je ne suis pas certain que ça touche tout le monde. Il faudrait interroger les chamans par exemple, et d’autres minorités. Et tu es un contre-exemple total de ce que tu avances. Tu n’es pas touchée par les problèmes des magiciens.

			J’acquiesce. J’ai conscience d’être une exception, et je ne sais pas ce que ça signifie : suis-je le renouveau que les magiciens attendaient ? Est-ce un tournant dans leur histoire ? 

			— Peut-être qu’il y a une réponse cachée dans la prophétie pour les magiciens, indiqué-je. Mais ça ne résoudra pas tous les problèmes, et si nous comptons uniquement sur ma descendance pour remettre les magiciens d’aplomb, il faudrait un paquet de générations.

			— J’ai toujours cru, en étant l’élu, que les autres allaient voir leur puissance augmenter juste à cause de mon existence, précise Abraham. En tout cas, quand on me parlait de la prophétie, avant que je la lise, c’était comme ça que les autres l’avaient interprétée. Peut-être à cause d’une des nombreuses traductions qui n’étaient pas tout à fait fidèles au texte d’origine. Mais l’idée était la suivante : l’arrivée de l’élu annonçait le retour de l’abondance pour la magie.

			J’acquiesce, même si je ne suis pas certaine que ce soit le sens de la prophétie. Je me la répète intérieurement : 

			


			Lorsque l’ombre sur la magie se posera,

			Un élu resplendissant émergera.

			De sa main d’or, les blessures il guérira.

			De son aura, le monde magique il éclairera.

			


			Mais face à lui, les miroirs s’éteindront.

			Sur ses connaissances, les ténèbres fondront.

			Les épreuves le façonneront et l’endurciront.

			Depuis le ciel, les étoiles veilleront.

			


			La forêt murmure les secrets qu’il déchiffrera.

			Au sommet de la montagne, l’appel il entendra.

			C’est alors que son cœur d’or, dans la nuit, brillera

			Et la lumière perdue, il ramènera.

			


			— « Et la lumière perdue, il ramènera », prononcé-je à voix haute. C’est cette partie qu’ils ont interprétée comme le retour de la magie ?

			— Oui, confirme Abraham. Toute magie émet une sorte de lueur quand on l’utilise. La couleur peut être différente pour chacun, mais du coup, les magiciens pensent que la lumière perdue est synonyme de magie perdue.

			— Avez-vous d’autres questions ? nous interrompt Coby en voyant que nous dérivons sur un problème qui n’est pas celui des vampires.

			— Non, pardon, lancé-je.

			Il doit avoir tant à faire, et nous le retenons alors qu’il ne voulait déjà pas s’étaler sur le sujet en premier lieu.

			— Y a-t-il un vampire malade ici ? s’enquiert Abraham.

			Nouvelle hésitation de la part de Coby, qui cède finalement :

			— Oui.

			— Pourrions-nous lui parler ?

			— Je peux lui demander. Mais il est à l’isolement, vous ne pourrez lui parler que derrière la vitre en utilisant l’interphone, ou alors il faudra enfiler des combinaisons. 

			— Et l’équipe qui s’occupe de trouver un remède ? enchaîné-je.

			— Je peux vous amener à eux, oui. Mais Abraham, Névéna…

			— Oui ? lançons-nous d’une même voix.

			— … ces problèmes vous dépassent, et de très loin. Si vous avez une mission, c’est plutôt celle de convaincre les différentes races de monter un comité pour partager leurs connaissances sur leurs divers problèmes. Et je commencerais par les magiciens et les fées, car leurs problèmes semblent similaires. Je ne pense pas que le reste ait un lien.

			— Alors pour toi, ce serait une simple coïncidence que toutes les races connaissent des problèmes qui pourraient les mener à leur extinction ?

			— Oui.

			Je ne peux pas me contenter de cette explication. Quelque part, au fond de moi, je suis persuadée qu’il y a un lien entre chacun de ces problèmes.

			— Et si nous trouvons des indices qui prouvent qu’ils ont tous débuté au même moment ? demandé-je.

			Coby plisse les yeux, puis répond :

			— Alors je reviendrai sur mes paroles et je serai d’accord pour m’asseoir à la même table que tout le monde et discuter de nos problèmes ensemble. Mais pour l’instant, je ne vois pas en quoi les autres pourraient nous aider, et j’ai assez à gérer pour ne pas aller me mêler de leurs soucis en plus.

			Je me doutais que ce ne serait pas si simple, mais nous avons déjà progressé. Je m’apprête à me lever et à remercier Coby pour son temps, quand je sens une douleur lancinante à ma joue, comme si on venait de me gifler. J’étouffe un cri de douleur, incapable de comprendre ce qui m’arrive. Puis je sens des vagues de fureur me parvenir.

			— Alejandro, lâché-je. Il faut trouver Alejandro.
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Chapitre 31

			Nous remontons à l’étage des chambres, et Coby nous suit. Je frappe à la porte d’Alejandro, mais c’est sa mère qui me répond et m’ouvre avec une mauvaise humeur fort perceptible. Disons que Susan ne fait pas dans la subtilité. Elle avise Abraham, son visage devient cramoisi, et Coby ressent le besoin de s’interposer tant l’énergie agressive dégagée par la mère d’Alejandro est forte. Je suggère au magicien de retourner appeler l’ascenseur, visiblement Alejandro n’est pas là, mais je demande tout de même :

			— Alejandro est-il…

			— Non, me coupe-t-elle sèchement. Il est parti te chercher.

			Galéad me fait un signe de la main depuis le fond de la chambre avec une moue d’excuses. Je ne perds pas de temps en échanges polis et je file vers l’ascenseur également. Les portes s’ouvrent quand j’arrive, Abraham et moi nous engouffrons à l’intérieur et Coby nous rejoint avant que nous appuyions sur le bouton du sixième étage tout en badgeant.

			— Des escaliers seraient pratiques, fais-je remarquer au vampire.

			— Des escaliers nous empêcheraient de cloisonner correctement les étages. Il y en a, mais seulement aux trois premiers niveaux, pour respecter les normes de sécurité des humains et parce que nous faisons vraiment office d’hôtel pour eux.

			— Hein ? m’étranglé-je. Des humains logent ici ?!

			— Comment crois-tu que nous cachons notre existence ? En plein jour, en pleine lumière, en travaillant comme un hôtel légitime. Ce qu’il se passe dans les étages supérieurs ne les regarde pas, et les quelques personnes qui ont posé des questions ont obtenu de parfaites réponses.

			— Comme… ? l’encourage Abraham avec curiosité.

			— De riches personnes ont réservé des étages entiers pour y vivre à l’année. Le personnel ne manque pas de parler de leurs petites excentricités. Parfois nous mentionnons que ce sont des célébrités, sans jamais donner de nom. Ça alimente les rumeurs, et ça évite que d’autres questions soient soulevées.

			— C’est pour ça que nous n’avons pas le droit de circuler dans les premiers étages ? Pour éviter de troubler la sécurité des humains ? demandé-je.

			— Exactement, confirme Coby.

			— Et les derniers étages ? s’enquiert Abraham.

			Coby ne répond pas, car les portes s’ouvrent, et je ne saurais dire s’il est soulagé d’avoir une excuse pour esquiver la question. 

			J’observe le réfectoire et me plie en deux quand Brian balance un coup de poing dans l’estomac d’Alejandro. Le loup ne faiblit pas, mais bon sang que j’ai mal ! Pourquoi se battent-ils ?

			— Tu te sens bien ? Névéna ? Tu m’entends ?

			— O-o-ui…, grommelé-je en manquant de vomir. 

			— C’est ton lien ?

			— Je s-s-suppose.

			Oh bordel, ça fait un mal de chien. Comment Alejandro encaisse ça sans frémir ? Enfin, il frémit et il a mal, sinon je ne serais pas pliée en deux, mais il sait franchement bien masquer sa douleur. Je n’ai pas cette capacité.

			— Alors, réduis-le, m’indique Abraham. Tu sais que sinon, il risque de perdre le contrôle.

			— Il est encore sous forme humaine, indiqué-je en quittant l’ascenseur.

			Coby nous a faussé compagnie, il fonce auprès de Brian et d’Alejandro et s’interpose entre le vampire et le loup. J’aperçois Kate, sur le côté, terrifiée par la scène. Où se trouve le type qui les accompagnait ? Je cherche du regard sa silhouette et finis par le trouver, au sol, visiblement assommé, aux pieds de ma meilleure amie.

			Mais bon sang, que s’est-il passé ?

			Anita court vers moi avec David, elle passe aussitôt son bras sous mon épaule pour me soutenir, mais je la repousse en indiquant que ça va déjà mieux.

			— Tu es sûre ? me demande Abraham.

			— Oui !

			J’accélère le pas pour rejoindre le groupe principal. Autour d’eux, certaines tables ont visiblement volé, des chaises sont brisées et c’est là que je vois qu’un pied de chaise justement, a été planté dans le corps du vampire qui surveillait Kate et Brian.

			— J’ai peur de comprendre ce qu’il s’est passé, murmuré-je.

			— Moi aussi, avoue Abraham. Pourquoi est-ce qu’on laisse Brian en vie ?

			— Parce que Coby croit encore être capable de le changer ?

			Je vois les larmes rouler sur les joues de Kate tandis que des sanglots secouent ses épaules et je cours vers elle pour la consoler, mais elle me fait signe de ne pas m’approcher :

			— NON ! crie-t-elle. Reste loin de moi !

			— Mais Kate, je…

			— RECULE ! 

			Le hurlement qui sort de sa gorge me terrifie autant qu’il me brise le cœur, encore une fois. Restera-t-il des morceaux à la fin ? Pourrons-nous recoller les débris de notre amitié quand elle aura obtenu le contrôle sur sa soif de sang. Je ne comprends pas ce que je dois me faire pardonner, mais j’espère qu’un jour elle trouvera la force de m’accepter dans sa vie. Je l’aime trop pour la perdre à tout jamais, j’ai besoin de garder l’espoir que les choses finiront par se réparer.

			— L’un d’entre vous va m’expliquer ce qu’il s’est passé, lance Coby avec calme tout en maintenant les deux adversaires à distance l’un de l’autre.

			Alejandro a toujours l’air d’être dans une colère folle, et je sens à travers notre lien qu’il puise dans mes propres forces pour alimenter sa mauvaise humeur. Même si j’adore être liée à lui et sentir le moindre changement dans son tempérament, je referme la porte qui nous permet de communiquer nos émotions à distance pour qu’il puisse retomber en tension.

			L’effet est presque automatique. Son visage se détend, ses poings se desserrent et il cesse de se tenir en posture de combat. De son côté, Brian siffle entre ses dents, mais après un dur regard de Coby, il baisse la tête et recule d’un pas.

			— J’ai votre parole que vous n’allez pas vous remettre à vous battre même si je tourne le dos ? demande le nouveau chef de l’essaim avec autorité.

			Les deux garçons reculent encore d’un pas pour montrer qu’ils ne comptent pas se sauter dessus. Coby s’intéresse alors à Kate, tandis qu’Alejandro fonce jusqu’à moi.

			— Je suis désolé, murmure-t-il. Je n’ai pas pensé que tu ressentirais la douleur.

			— C’est ma faute, j’aurais dû me rendre compte que les vannes étaient ouvertes. Je crois que ça s’est produit pendant que je discutais avec ta mère.

			— Il faut dire qu’elle n’a pas été très agréable.

			— Et je voulais sentir ton soutien, tes émotions, m’assurer que tu ne pensais pas la même chose qu’elle…

			— Comment pourrais-tu imaginer que… 

			— Je sais, je sais, le coupé-je. Je voulais juste être rassurée, je crois. Ce n’était pas prodigieusement intelligent de ma part.

			Il me prend dans ses bras et j’enfouis ma tête dans son épaule tandis qu’il me caresse les cheveux avec douceur.

			— Je m’occuperai de ma mère, me promet-il.

			— Et pourquoi tu n’es pas avec elle tout de suite ?

			Il se détache de moi et rit :

			— Parce qu’elle m’a tapé sur le système.

			Je lui souris, ravie de savoir que je ne suis pas la seule qui ne supporte pas Susan. Si son propre fils doit s’isoler pour se remettre d’une conversation avec elle, c’est que je ne suis pas tarée.

			— Et aussi, je te cherchais pour vérifier que tout allait bien, m’avoue-t-il. Je pensais que tu serais à cet étage.

			— On était descendus discuter avec Coby, expliqué-je. Que s’est-il passé, Alejandro ?

			Coby est justement en train d’obtenir les explications, et à ma grande surprise, Brian défend Kate, ce qui me paraît presque insensé.

			— Elle ne voulait pas, indique-t-il. Elle a perdu le contrôle sur ses émotions, tout s’est emballé, et la seconde d’après, elle brisait une chaise et enfonçait le pieu dans le corps de Joseph.

			Nous rivons tous notre regard sur le dénommé Joseph. Kate est à genoux à côté de lui et est en train de pleurer toutes les larmes de son corps :

			— Je suis désolée, sanglote-t-elle. Je suis vraiment désolée.

			— Alejandro a voulu intervenir et s’en prendre à elle, et je me suis interposé pour la protéger parce qu’elle ne mérite pas qu’on la démolisse. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait.

			Je m’écarte d’un pas de mon copain.

			— Quoi ? m’étranglé-je.

			— Il utilise un vocabulaire trompeur, précise Alejandro. Je n’allais pas la démolir.

			— Tu es arrivé en courant et tu lui as crié dessus comme si tu allais la tuer, rétorque Brian. Ses émotions étaient déjà sens dessus dessous, tu n’aidais en rien à la situation. Et lui dire que Coby allait mettre fin à ses jours n’était pas non plus utile.

			— Tu as dit quoi ?! 

			— J’étais énervé par ma mère, je ne le pensais pas, Névéna, je ne lui aurais jamais fait de mal, je te le promets !

			— Il n’est pas mort, précise Coby en retirant le pieu improvisé. Juste sacrément assommé.

			Cette fois je n’ai pas les mots. Je ne sais plus vers qui je dois diriger ma colère : Kate qui a perdu le contrôle et manqué de tuer un vampire ? Alejandro qui a cru que décharger la colère qu’il ressentait sur ma meilleure amie était une bonne idée, ou Brian qui prend un malin plaisir à me faire remarquer que les deux personnes que j’aime le plus au monde ont failli en venir aux mains ?
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Chapitre 32

			Joseph se réveille quelques instants plus tard, je n’ai même pas eu à le soigner. Le miracle des métabolismes des loups et des vampires m’étonnera toujours. Il cligne des yeux, se redresse et à ma grande surprise, ne s’en prend pas à Kate.

			— Tu as perdu le contrôle, indique-t-il. Ce sont des choses qui arrivent. J’aurais dû être mieux préparé.

			Coby hoche la tête avec un sourire appréciateur.

			— Nous analyserons ce qui t’a poussée à un tel geste et comment faire pour que ça ne se reproduise pas, continue Joseph. Mais pas ici. 

			Il observe le groupe autour de lui.

			— Trop de monde, trop de stimuli. Pour vous deux.

			Cette fois, il s’intéresse aussi à Brian.

			— Je n’ai pas perdu le contrôle, fait remarquer mon ancien camarade de classe.

			— Mais tu pourrais. 

			— Il s’est battu avec Alejandro, précise Coby. Le loup a voulu intervenir pour te sauver, Brian a pris la défense de Kate.

			Joseph se masse les tempes, mais je me demande si ce geste n’est pas inutile : il ne peut pas avoir de migraine. Enfin, je suppose que les vampires ne sont pas sujets aux migraines. À moins qu’il souffre de la maladie dont Coby a parlé ? Non, il serait à l’isolement si c’était le cas.

			— Alejandro, j’apprécie que tu aies voulu m’aider. Brian, il est très bien de prendre la défense des membres de son essaim. Tout est ma faute, j’assume les conséquences de ce qui vient de se dérouler.

			Le calme avec lequel Joseph s’exprime, alors qu’on lui a planté un pieu dans le torse, est vraiment impressionnant.

			— Allons-y, poursuit-il.

			Il fait signe à Brian et Kate de le suivre, puis se dirige vers l’ascenseur. Je meurs d’envie de tendre le bras et d’arrêter ma meilleure amie, mais je sais aussi que j’ai promis de lui laisser tout l’espace dont elle avait besoin. Alors à la place, pleine d’espoir, je la fixe du regard en espérant qu’elle tourne la tête vers moi.

			Elle garde les yeux baissés et m’ignore en me dépassant. Rafistoler mon cœur après ce qu’il vient de se passer ne va pas être simple. Alejandro passe une main autour de mes épaules pour me consoler, mais je me rappelle qu’il a voulu s’en prendre à Kate. Je m’apprête à le repousser, heureusement il murmure :

			— Je suis désolée, j’ai momentanément perdu le contrôle, peut-être parce que les vannes étaient ouvertes entre nous et que je ne m’en suis pas rendu compte, peut-être parce que ma mère m’avait sacrément agacé. L’important, c’est que je ne lui ai rien fait, et même si ça me tue de l’avouer, Brian a bien agi en prenant sa défense.

			Je me blottis contre lui. Ma meilleure amie est déjà fâchée contre moi, la mère de mon copain me déteste, je ne vais pas en plus faire la tête à Alejandro.

			— Je comprends, soufflé-je. Elle est comme ma sœur, ne l’oublie pas, c’est tout ce que je te demande. 

			— Une sœur qui refuse de t’adresser la parole.

			— Une sœur blessée, qui a besoin de temps pour se remettre des bouleversements qui ont chamboulé sa vie.

			Il soupire :

			— Je suppose que je devrais retourner voir mes parents.

			— C’est une excellente idée, car ta mère a entraperçu Abraham tout à l’heure, et je pense que sa colère est passée un cran au-dessus.

			— Oh bon sang…

			— Désolée, grimacé-je. Je te cherchais, j’étais avec Coby et Abraham, et la dernière fois que je t’ai vu, c’était dans ta chambre alors…

			— Oui, oui, ce n’est pas ta faute. Très bien, je vais aller lui rappeler qu’elle a beau être ma mère, elle ne contrôle pas ma vie. Enfin, plus maintenant.

			— Je suis étonnée que ton père n’intervienne pas plus souvent, surtout qu’Anita m’a dit qu’il était puissant.

			Alejandro se détache de moi, puis glisse ses doigts dans les miens avant de les serrer avec douceur.

			— Parce qu’il voit bien que sa peine est la raison pour laquelle elle est dans cet état. Je crois qu’il a envie de l’aider, mais qu’il ne sait pas comment faire, alors il la laisse exprimer toutes ses émotions. Enfin, c’est une hypothèse. Je n’en sais rien, je ne lui ai jamais demandé. Depuis la mort de Sara, ils ne passent pas assez de temps à la maison pour qu’on puisse avoir de véritables discussions.

			— Maintenant que se balader dans la rue est dangereux, peut-être que c’est le moment d’avoir ces fameuses discussions ? proposé-je.

			— Je déteste quand tu as raison, grommelle-t-il.

			— Je me dis souvent la même chose quand tu as raison, rétorqué-je avec un sourire.

			Il m’embrasse et disparaît vers l’ascenseur à son tour. Il ne reste alors plus que David, Anita, Abraham, Coby et moi. 

			— Allons voir le vampire qui est à l’isolement, lancé-je.

			— Je savais que je ne me tirerais pas si facilement de cette situation, s’amuse Coby.

			— Tu peux juste nous indiquer où il se trouve, lancé-je. Je me doute que tu as mille choses à faire.

			— Non, enfin oui j’ai mille choses à faire. Mais vous ne pouvez pas circuler dans ces étages sans mon badge, et je refuse de vous laisser y aller sans escorte. Allons-y.

			Je jette un coup d’œil à Anita et David. La louve n’a pas l’air d’hésiter sur la suite de cet après-midi, mais David se dandine sur place.

			— On vient avec vous. Et j’ai beaucoup de questions : pourquoi un vampire est-il à l’isolement ? Pourquoi allons-nous le voir ? Pourquoi ne pouvons-nous pas circuler librement dans certains étages ?

			Elle passe son bras sous celui de David et l’entraîne avec nous vers l’ascenseur, tandis qu’Abraham lui récapitule la situation. 

			— En revanche, ajoute-t-il quand il a fini, je ne sais pas pourquoi nous ne pouvons pas circuler librement dans les étages supérieurs. Les étages inférieurs, j’ai compris. Mais les étages supérieurs ?

			Coby grommelle que bientôt l’immeuble des vampires n’aura plus aucun secret pour le reste des surnaturels. Je lui rétorque que la transparence permet de mieux se comprendre et qu’elle assouvit la curiosité, souvent source de problèmes.

			— L’essaim loge aux étages supérieurs, les étages auxquels vous avez accès sont ceux réservés à nos invités surnaturels, peu importe leur race. J’estime que les membres de l’essaim ont le droit à leurs étages privés, où personne d’autre ne peut circuler. Et dans les étages supérieurs, nous avons notamment des novices. Je n’ai pas très envie qu’ils tombent sur vous. Vous voyez ce que Kate et Brian ont causé comme dégâts. 

			— Que faisaient-ils ici d’ailleurs ? demandé-je.

			— Il y a des odeurs nouvelles et potentiellement perturbantes ici, notamment la tienne Névéna. Quand ils sont arrivés, il n’y avait personne et c’était un moyen d’éveiller tranquillement leur sens à des stimuli qui peuvent générer des réactions… je n’ai pas besoin de décrire les réactions en question après ce qu’il s’est passé.

			La porte de l’ascenseur s’ouvre, et nous nous serrons à l’intérieur. Anita fait quasi exprès de se coller plus que nécessaire à David, qui n’est pas dupe, et rougit jusqu’aux oreilles.

			— Donc c’était un exercice qui a mal tourné ? soufflé-je.

			— Exactement, confirme-t-il.

			Il appuie sur le bouton du dixième étage et tandis que les numéros défilent, je me demande quels seront les prochains exercices de Kate. Elle a échoué à celui-ci. Que se passera-t-il si elle échoue à tous les exercices les uns après les autres ? Coby prendra-t-il la décision de l’éliminer, car elle ne sera pas capable de se contrôler ? Rien que d’y penser, les larmes montent à mes yeux. Je sais que je ne suis pas responsable de la transformation de Kate, mais je n’arrive pas à me défaire du sentiment de culpabilité que je ressens.

			Nous quittons l’ascenseur au dixième étage, où il y a beaucoup plus de monde qu’à nos propres étages. Les vampires nous jettent des coups d’œil curieux, puis ils voient que nous sommes accompagnés par Coby et soudain, nous ne les intéressons plus. 

			Nous passons devant une salle d’où une odeur de chlore s’échappe.

			— Il y a une piscine ici aussi ? Combien il y en a dans l’immeuble ?

			— Trois, répond Coby comme si c’était tout à fait normal. Une pour les…

			— … humains qui réservent une chambre, une pour les invités, et une pour l’essaim, comprends-je tout de suite.

			— Exactement.

			Il nous guide dans les couloirs, puis badge devant un sas. Il n’y a pas d’indication de type « unité médicale », mais je comprends tout de suite, une fois que nous dépassons les portes, que nous sommes dans un espace où des études scientifiques sont menées, et où le vampire doit être isolé.

			Quelques pas plus loin, après avoir tourné à droite, Coby nous arrête devant une baie vitrée derrière laquelle se trouve un lit médical où un vampire est allongé. Des tas de machines qui bipent l’entourent. 

			— Voici Blaise, annonce Coby. Nous estimons qu’il a peut-être encore deux semaines à vivre.
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Chapitre 33

			Blaise a l’aspect d’un cadavre. Sûrement qu’entre autres surnaturels, c’est une blague courante qui circule au sujet des vampires. Son teint est livide, sa peau est fripée, de nombreuses rides s’accumulent sur son visage. Blaise semble avoir cent vingt ans. Des taches de couleur marron parsèment sa peau, on les trouve sur ses bras découverts et sur son visage. Des couvertures recouvrent le reste de son corps. Électrodes, tensiomètre, perfusion : le vampire est cerné par les machines et des moyens de mesurer son état.

			— Deux semaines, murmuré-je.

			— Peut-être, précise Coby.

			Je le crois. Blaise a l’air d’être sur le point de rendre son dernier souffle. Il est d’ailleurs assisté à l’aide d’un masque pour mieux oxygéner son corps.

			— Je peux essayer de le soigner ?

			Je vois à quel point ma question est difficile pour Coby.

			— Non, je ne peux pas te laisser faire. Nous n’avons aucune idée de si c’est contagieux. Par sécurité, il reste derrière cette vitre et je préfère que tu n’entres pas. De toute façon, je pense qu’il ne se rend plus compte de quoi que ce soit, à ce stade. 

			Non, effectivement. Il ne bouge pas, a l’air apathique. Ses yeux fermés donnent l’impression qu’il dort, et si les machines ne bipaient pas autour de lui, j’aurais même cru qu’il était mort.

			— Ici, indique Coby en avançant dans le couloir, se trouvent les équipes qui cherchent à comprendre ce qui lui arrive, et ce qui est arrivé à notre chef.

			— Votre chef n’était pas à l’isolement ? demandé-je.

			— Non, il refusait de l’être et nous n’avions pas le même équipement au complexe. 

			Des dizaines de vampires utilisent des microscopes, s’occupent de regarder des écrans, d’analyser et de discuter entre eux des résultats.

			— Ils tentent d’isoler la bactérie potentiellement responsable de l’état de Blaise, explique Coby.

			— D’autres vampires dans le monde sont touchés ? soufflé-je.

			Coby hésite avant de répondre, puis soupire :

			— Oui, mais nous ne le savons que depuis très récemment, d’où le fait que les recherches ont pris beaucoup de retard. Notre chef ne voulait pas alerter les autres essaims au sujet de sa maladie, et nous n’avions pas le droit de communiquer sur le sujet, en conséquence. Ce n’est que quand il est mort, et que l’état de Blaise a empiré, que nous l’avons mis à l’isolement et que j’ai commencé à passer des coups de fil pour comprendre si nous étions les seuls touchés.

			— Et vous ne l’êtes pas, en conclus-je.

			— Non, confirme-t-il.

			Il a raison : ça nous dépasse. Je ne suis pas capable d’analyser des échantillons de sang, ou de comprendre comment la chimie du corps d’un vampire fonctionne. Ni même du corps humain. Nous avons besoin d’aide. La seule chose dont nous sommes persuadés, c’est que ce déclin touche tous les surnaturels. Malgré ce que Coby dit, je pense que les différents problèmes que rencontrent les loups, les magiciens, les fées et les vampires, sont liés.

			— Savons-nous où se trouvent les chamans en ville ? demandé-je.

			— Tu veux aussi aller leur demander s’il leur arrive quelque chose ? s’enquiert Coby.

			J’acquiesce, et il ajoute :

			— Tu as conscience que c’est dangereux de se balader dans les rues en ce moment ?

			— C’est dangereux pour tout le monde, rétorqué-je. Dans leur état, les humains seraient capables de s’en prendre à des innocents. 

			— Tu ne veux pas attendre que les choses se calment ?

			— Je peux au moins avoir un numéro de téléphone de quelqu’un qui pourra répondre à mes questions ?

			Il prend le temps de la réflexion, puis lance :

			— Oui, je peux te donner ça, surtout si ça te garde entre les murs de la tour. Je ne vous ai pas donné asile pour ensuite vous voir décamper en centre-ville et vous frotter à tous les dangers. Bastien ne me pardonnerait pas une telle chose.

			— Bastien ne nous a pas donné de consignes, il était trop occupé à défendre la résidence. Et apparemment, les loups ont des tas de planques dissimulées dans la ville.

			— Hé ! lâche Anita. Tu n’es pas obligée de révéler nos secrets au passage.

			— Je ne suis pas étonné, la rassure Coby. Tant mieux, je préfère savoir que vous avez des plans de secours si les choses tournent au vinaigre.

			J’acquiesce, il me donne le numéro de quelqu’un que je peux contacter du côté des chamans, et je l’enregistre dans mon téléphone. Nous repassons devant la baie vitrée derrière laquelle se trouve Blaise, et je me demande pourquoi il a été touché, et pas un autre. Y a-t-il une sorte de sélection naturelle ?

			— Quel âge a Blaise ?

			— Six cent quatre ans, répond Coby.

			C’est à croire que le temps l’a rattrapé.

			— Je vous raccompagne jusqu’à vos étages, annonce alors le vampire. 

			Nous le suivons jusqu’à l’ascenseur, il badge et appuie sur le bouton cinq. Je grogne intérieurement en songeant que je vais bientôt retrouver les parents d’Alejandro. Puis je jette un coup d’œil à l’heure sur mon téléphone. La fin de journée se rapproche. Si je veux appeler le chaman, je ne dois pas trop tarder.

			— Merci pour ton aide, Coby.

			Le vampire hoche la tête, et me rappelle que je peux l’appeler à tout instant si j’ai besoin de quoi que ce soit. Je promets de ne pas abuser de son temps, il a déjà assez à faire et nous l’avons détourné de la gestion de son essaim et de la crise actuelle bien trop longtemps. 

			Il nous laisse quitter l’ascenseur au cinquième étage, nous adresse un signe de la main puis les portes se referment, tandis qu’à l’autre bout du couloir, les cris de Susan ne sont visiblement pas arrêtés par la porte de la chambre d’Alejandro.

			— Ouille, lâche Anita. Je n’ai pas très envie d’aller par là.

			— Je vais descendre d’un étage supplémentaire si ça ne dérange personne, indique Abraham.

			Il se met à appuyer frénétiquement sur le bouton d’appel.

			— Des escaliers, grommelle-t-il. Il faudrait des escaliers. Et si l’électricité se coupe, on fait comment, hein ?

			— Connaissant les vampires, réponds-je, ils n’auraient aucun problème à escalader la façade pour descendre.

			— ET TU VAS ME FAIRE CROIRE QUE TU NE POUVAIS PAS NOUS EN PARLER AVANT ?

			Les cris de Susan font trembler les murs.

			— Hum, lance Anita. Je crois que le confort de ma chambre m’appelle. Tu viens, David ?

			Le garçon hésite devant l’invitation de la louve, puis il se met à bégayer :

			— Je… j’ai… je…

			Anita lève les yeux au ciel d’agacement et n’attend pas une réponse plus claire. Elle se dirige d’un pas rapide et énervé jusqu’à ses appartements, badge et claque la porte d’un coup sec.

			— Je…, reprend David sans trouver ses mots.

			— Ce n’est pas grave, le rassuré-je. Ça lui passera. Va te reposer. On se retrouve pour manger quelque chose tout à l’heure.

			— ET QUE FAIS-TU À TRAÎNER AVEC CE MEURTRIER ?

			L’ascenseur émet un bip, puis les portes s’ouvrent et Abraham s’engouffre à l’intérieur :

			— Je vais me prélasser à la piscine. Si elle me cherche, j’ai quitté le bâtiment à tout jamais, indique-t-il. Question de survie.

			Je lui fais un sourire désolé tandis que les portes se referment, puis je pousse David en direction de sa chambre. Les cris retentissent de plus belle :

			— MOI, VIVANTE, TU NE FRÉQUENTERAS PLUS CETTE FILLE, ET TU N’APPROCHERAS MÊME PLUS D’ABRAHAM ! SI TA SŒUR SAVAIT, ELLE SE RETOURNERAIT DANS SA TOMBE.

			Je crois que la mère d’Alejandro oublie que Sara aimait Abraham, que c’était une union hybride, et qu’elle encouragerait sûrement son grand frère à suivre ses sentiments.

			— Maman, tu n’as pas encore compris ? L’imprégnation n’est pas réservée aux loups, c’est un sort qui a été jeté et qui…

			J’entends Alejandro tenter de se défendre. David se faufile dans sa chambre et referme la porte avec une grimace. Il est probablement désolé de m’abandonner à mon sort. Notons que personne ne me force à rejoindre la chambre d’Alejandro et à affronter sa mère. J’ai ma propre chambre, je pourrais prendre une douche, m’allonger sur le lit et il est fort probable que le sommeil me cueillerait en un rien de temps.

			— TAIS-TOI ! JE NE VEUX PAS ENTENDRE TES EXCUSES !

			Un grondement jaillit alors, et l’étage tout entier se met à trembler. Sauf que ça ne vient pas de Susan. C’est Alejandro qui est en train d’exercer son autorité et de la soumettre.

			Je fonce dans sa chambre.
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Chapitre 34

			Je ne tiens pas bien sur mes jambes quand je pousse la porte, parce que la puissance d’autorité du loup est telle que j’ai envie de m’aplatir au sol. Néanmoins, je fais de mon mieux pour rester droite, tout en lui envoyant mes émotions à travers notre lien : c’est trop, c’est beaucoup trop, et il doit s’arrêter. Sent-il l’état de détresse dans lequel je me trouve quand il exerce son pouvoir de soumission ?

			Sa mère est à genoux devant lui, mais continue de le défier du regard, ce qui est franchement stupide de sa part. Elle refuse de courber l’échine et de se soumettre totalement. Je fréquente les loups depuis peu de temps, mais s’il y a bien une règle que j’ai comprise c’est qu’on ne défie pas l’autorité d’un loup plus puissant que soi, et on lui facilite les choses quand il est dans cet état. Alejandro n’a pas envie d’user de ce don qu’il possède. Il ne veut pas mettre sa mère à genoux devant lui. Rien de tout ça ne lui fait plaisir, il le fait parce qu’il est vraisemblablement tombé dans une colère noire.

			Et sans vouloir pointer du doigt la personne responsable de ça, je prends quand même le pari que c’est sa mère qui l’a fait basculer du côté obscur de la force.

			Mon copain se tient debout, face à sa mère qui a l’air d’être tombée de la chaise de bureau où elle était installée. Je ne le vois que de dos, mais je sens bien à quel point l’atmosphère est électrique. Je l’imagine avec un rictus qui déforme son visage, tandis qu’il fait de son mieux, probablement, pour contenir l’énergie qu’il déploie.

			En revanche, Galéad, son père, n’a pas l’air autant touché. Il est resté debout, près de la fenêtre, et observe son fils avec ce qui me paraît presque être de la fierté. Comment fait-il pour résister aussi bien à la puissance autoritaire du loup ? Anita m’a dit que ce n’était pas pour rien qu’Alejandro disposait d’une telle aura : il a hérité ses gènes de son père. Je suppose qu’il n’est donc que normal que Galéad résiste facilement, s’il est doté d’une puissance similaire à celle de son fils.

			Mais lui, au moins, il ne défie pas du regard Alejandro.

			Je m’avance en mobilisant toute ma volonté. L’avantage ? Je ne suis pas une louve, et je ne suis pas atteinte de la même manière, je pense, sinon je serais à quatre pattes en train de faire de mon mieux pour progresser.

			Je pose une main sur l’épaule d’Alejandro, qui sursaute. Est-il tellement concentré sur sa mère qu’il ne m’a pas entendue arriver ? Il se retourne, lève le bras, peut-être pour m’asséner un coup, mais stoppe son geste en l’air en s’apercevant qu’il ne s’agit que de moi.

			— Pardon, murmure-t-il.

			La tension dans l’atmosphère redescend immédiatement de deux crans. J’ai même l’impression que ma colonne vertébrale est moins tassée tout à coup.

			— Tu ne m’as rien fait, réponds-je avec un grand sourire pour l’apaiser. Par contre, les murs ont tremblé, Anita et David ne doivent pas se sentir bien, et ta mère ne mérite pas que tu la soumettes, Alejandro.

			J’ai dû prononcer le mauvais mot, parce que le garçon se retourne et fusille du regard la femme qui l’a fait naître. 

			— Elle mérite ma colère, déclare-t-il. Tu ne sais pas ce qu’elle a dit.

			Je me retiens de lui dire que tout l’étage sait ce qu’elle a dit.

			— Je sais qu’elle est blessée, lancé-je en attrapant le bras de mon copain et en glissant mes doigts dans les siens. Elle ne se remet pas de la perte de Sara. Alors parfois, elle peut dire des choses affreuses, mais ce n’est pas parce qu’elle ne t’aime pas, c’est parce qu’elle souffre.

			Il n’y a pas besoin d’avoir un master en psychologie pour comprendre tout ça.

			— Mon père souffre aussi, je souffre, Abraham sou…

			— NE PRONONCE PAS SON NOM !

			Comme quoi, Susan a encore de l’énergie, malgré l’autorité qu’Alejandro déploie. Le garçon se concentre sur elle, et je sens une vague de soumission débarquer dans la pièce, au point que sa mère finit par baisser le regard, non sans se battre de longues secondes. Il cesse alors de diffuser son énergie pour lui permettre de ne plus courber l’échine.

			Galéad s’avance quand la puissance autoritaire s’évanouit. Il tend le bras à sa femme pour l’aider à se relever et l’aide à s’asseoir sur le bord du lit. 

			— Je prononcerai son nom si je le souhaite, rétorque Alejandro entre ses dents.

			Les multiples vagues d’apaisement que je lui envoie n’ont pas l’air suffisantes pour totalement le calmer. Mon pouce ne cesse de caresser le dos de sa main, avec l’espoir qu’il finisse par vraiment redescendre. Je sens bien que sa magie d’alpha a disparu de la pièce, mais sa colère est encore bien présente.

			— Susan…, commence Galéad.

			— Tais-toi ! lâche-t-elle. Je ne veux pas entendre un mot de ta part. Tu n’as aucun respect pour notre fille, tu ne l’as jamais aimée, c’est tout juste si tu l’as pleurée.

			Malgré ces graves insinuations, Galéad ne perd pas le contrôle, il ne se met pas en colère. Il contemple simplement sa femme avec un sourire triste, avant de prendre place sur la chaise de bureau, juste en face d’elle. Puis il saisit ses mains et lui demande avec douceur :

			— Regarde-moi.

			Elle finit par lever les yeux vers lui.

			— J’ai aimé Sara de tout mon cœur, et sa mort m’a dévasté. Je ne comparerais pas nos peines, parce que je ne sais pas exactement ce que tu ressens, et dire des choses comme « sa mort m’a dévasté autant que toi » me paraît hors de propos. Mais elle était ta fille, au même titre qu’elle était la mienne. Et elle était la sœur d’Alejandro. 

			Il ne mentionne pas l’adoption. Je crois que pour eux, même si Sara n’était pas de leur sang, ils n’ont jamais fait la différence.

			— J’entends que sa mort t’a brisée, poursuit-il. Je t’ai laissé longtemps ruminer ta peine, en pensant que tu t’épuiserais. J’avais le secret espoir que tu comprendrais par toi-même un jour que ce bagage émotionnel, avec lequel tu te balades quotidiennement, est le tien. Et par ça, je veux dire que tu n’as pas le droit de l’imposer aux autres. Tu ne peux pas demander à Alejandro de porter ta peine, ou de ressentir ne serait-ce que la moitié de ta douleur.

			Elle veut l’interrompre, mais il se racle la gorge au même moment pour lui faire comprendre qu’il n’a pas fini.

			— Nous autres, nous avons entamé notre processus de guérison, Susan. Ça ne veut pas dire que nous n’aimions pas Sara, au contraire. Ça veut dire que nous l’aimions suffisamment pour respecter ce qu’elle aurait voulu : que nous pardonnions à Abraham, et que nous poursuivions notre route en tant que loups.

			Il prend une lente inspiration, et comme elle ne répond rien et que les larmes coulent sur ses joues, il ajoute :

			— Nous avons tous été d’une patience incroyable avec toi. Peut-être que je n’aurais pas dû. Peut-être que j’aurais dû t’arrêter plus tôt. Mais tu semblais tant souffrir, je croyais que t’exprimer t’aiderait à aller mieux. Ce n’est pas le cas. Aujourd’hui, tu as dépassé les bornes, Susan. Tu as de la chance que ton fils ait un amour inconditionnel pour toi. Il aurait pu tourner les talons et ne plus jamais t’adresser la parole.

			Après une courte pause, il continue :

			— C’est ce que tu veux ? Perdre ton fils alors que tu as déjà perdu ta fille ?

			Le temps reste suspendu aux lèvres de Susan, dont les yeux brillent des larmes qui ne cessent de rouler sur ses joues. Est-elle coincée dans ce rôle de victime, qui continue de s’autosaboter constamment, parce que c’est devenu son identité ? Cherche-t-elle inconsciemment à perdre aussi l’amour d’Alejandro, parce que ce serait plus simple pour elle, que d’avoir constamment peur qu’il meure lui aussi ?

			— Non, lâche-t-elle. 

			La tension retombe totalement dans la pièce. Le soulagement d’Alejandro me parvient à travers notre lien. Les doigts de sa main se détendent, ses épaules se relâchent et même moi, je respire mieux tout à coup.

			— Non, ce n’est pas ce que je veux, continue-t-elle.

			Galéad la prend dans ses bras tandis qu’elle sanglote, puis je tourne la tête vers Alejandro pour vérifier son état.

			— Ça va, murmure-t-il en m’attirant contre lui.

			Son portable vibre dans sa poche et il se détache de moi pour vérifier qui lui a envoyé un message. 

			— Bastien, chuchote-t-il pour respecter la peine de sa mère. 

			Nous lisons le message, puis nous tournons ensemble vers Susan et Galéad. Le temps de pleurer est passé. Les choses sont en train de se corser.

			— L’armée arrive, annonce Alejandro. Avec des chars blindés.
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Chapitre 35

			— Nous ne pouvons rien faire, lance Anita.

			Nous avons réuni tout le monde à l’étage de restauration, afin de décider ensemble de la marche à suivre. La mère d’Alejandro a bien du mal à rester assise à la même table qu’Abraham, mais son mari pose une main apaisante sur son bras pour lui rappeler que le garçon ne mérite pas sa haine.

			Par mesure de sécurité, nous les avons tout de même installés chacun à un bout de la table. On ne sait jamais.

			— Comment ça, nous ne pouvons rien faire ? rétorqué-je.

			— Des tas de loups et de surnaturels se trouvent à la résidence en ce moment, rétorque Galéad avec beaucoup de calme. Anita a raison. Notre présence ne changera rien, et nous risquons de nous faire arrêter plus qu’autre chose. Le but n’est pas de créer des ennuis supplémentaires à la meute. Nous sommes mieux ici.

			— À ne rien faire ? insisté-je.

			— Nous ne faisons pas rien, répond Anita. Nous évitons les problèmes.

			— Dis-moi que tu ne penses pas que nous devons rester ici à ne rien faire.

			Ma phrase s’adresse à Alejandro, qui est installé à côté de moi et me tient la main.

			— Je pense que mes parents ont raison : y aller est inutile, nous ne pourrons pas les aider, à moins de vouloir affronter des chars. Je connais ta puissance, Névéna. Mais face à des chars ? Et puis s’en prendre aux humains avec ta magie, c’est leur prouver l’existence des magiciens.

			— Ce qui n’est pas une excellente idée, précise Anita.

			— J’en conviens, soupiré-je. Mais je déteste rester ici, à ne rien faire, tandis que nos alliés sont en train de se battre. S’ils refusent de se transformer, pour éviter de donner des preuves supplémentaires de l’existence des loups, comment sont-ils supposés se défendre ? Le pourront-ils seulement ?

			Le silence accueille ma phrase. Personne n’a la réponse. Je frissonne en imaginant les chars forcer l’entrée du portail. Il y a des enfants dans cette résidence, il y a des surnaturels qui ne sont pas forcément capables de se défendre. Que va faire l’armée ? Les enfermer tous ? Les étudier comme dans les laboratoires que nous venons seulement de démanteler ?

			— Ne peut-on pas parler aux forces de police qui sont au courant de notre existence ? insisté-je. Certaines personnes sont dans le secret et ont compris les dangers de révéler notre existence.

			— C’est trop tard, Névé, poursuit Anita. Nous faisons la une des journaux, des photos circulent sur internet. Et je ne sais pas ce que foutent les vampires, mais ils n’ont clairement pas réussi à hypnotiser assez de gens pour étouffer l’affaire.

			— Alors on attend qu’ils déciment le camp et on reste sagement planqués ? poursuis-je.

			— Je sais que ça sonne comme une action lâche…, reprend Abraham.

			La mère d’Alejandro s’agite aussitôt. Rien que d’entendre la voix du magicien suffit à l’énerver. Heureusement, Galéad veille à ce qu’elle se contienne.

			— … mais nous sommes inutiles. Côté vampires, maintenant que toute la ville est au courant, et que c’est devenu viral sur internet, je ne vois pas comment nous pouvons faire marche arrière.

			— Il doit exister un sort pour ça ! lancé-je. Un sort qui permet de revenir dans le temps. Nous trouverions les journalistes qui ont pris des photos alors que l’arène s’effondrait, nous les hypnotiserions, et subtiliserions leur appareil. Le problème ne serait alors jamais arrivé.

			Je guette Abraham avec l’espoir qu’il me révèle qu’un tel sort existe. Mais à sa mine sombre, je connais déjà la réponse.

			— S’il était possible d’utiliser un pouvoir de ce genre, tu ne crois pas que tous les magiciens le feraient ? lâche-t-il.

			— Les magiciens voient leurs pouvoirs diminuer depuis des années. Peut-être qu’ils n’ont plus l’énergie nécessaire pour lancer un tel sort, ou bien que c’est tellement complexe qu’ils ne le font pas. Et les fées ? Les fées pourraient souhaiter que le temps fasse marche arrière.

			— Non, répond Abraham. Les fées ne peuvent pas souhaiter des choses irréalistes.

			— Donc on laisse tomber ? poursuis-je. On se la coule douce à la piscine des vampires pendant que nos amis sont en train de…

			— Névéna, me coupe Alejandro. Tout le monde a conscience de ce qu’il se passe à la résidence, et personne ne s’en réjouit. Nous sommes inquiets et dévastés. 

			Je m’arrête en comprenant que j’en fais trop, et que je suis en train de faire culpabiliser les autres, alors qu’ils ont raison. Il n’y a rien à faire. Je me donne juste le beau rôle en insistant comme une lourde.

			— Pardon, murmuré-je. Je suis désolée, je ne voulais pas insinuer que vous ne cherchiez pas à les aider. J’ai juste du mal à accepter la situation.

			De maigres sourires me répondent, et je sens que mon attitude est immédiatement pardonnée, ce qui n’empêche pas le silence de s’installer. Il est lourd, pesant. Sommes-nous en train de faire le deuil de notre ancienne existence ? Est-ce ça, l’avenir des surnaturels ? Être poursuivis et enfermés où qu’on aille, au moindre soupçon des humains ?

			Peut-être que c’est la raison pour laquelle les races sont en train de s’éteindre : la fin était déjà programmée, et l’intervention des humains ne fait qu’accélérer l’extinction des surnaturels.

			Je ne peux pas me résoudre à la situation. Tandis que les autres se lèvent pour attraper à manger, je rumine à la table. Je refuse d’abandonner. J’ai besoin d’Abraham pour la suite, mais je ne peux pas lui en parler en présence des loups.

			Nous mangeons dans un silence troublé par des remarques d’Anita, qui tente d’égayer l’atmosphère de temps en temps en parlant de l’immeuble et de tout ce que les vampires ont installé pour leur confort personnel. David lui répond d’une voix triste et monocorde, pour qu’elle se sente moins seule, mais personne d’autre ne se joint à la conversation.

			Le repas se termine et nous retournons à nos chambres. Susan et Galéad ont la leur, même s’ils n’ont fait qu’investir celle d’Alejandro jusque-là. Quand les portes des appartements se ferment, j’attrape mon Smartphone. Avec des loups autour, les murs ont des oreilles. Je préfère écrire à Abraham plutôt que de le retrouver devant la porte de sa chambre.

			Névéna : Nous devons au minimum fouiller la bibliothèque de l’académie pour vérifier s’il n’y a pas un sort qui pourrait nous aider à inverser la situation.

			Il me répond aussitôt :

			Abraham : Fais-toi une raison, il n’y en a pas.

			Névéna : Non ! Je ne me ferai pas une raison. Peux-tu me certifier, à 100 %, qu’il n’y a pas de sorts qui permettraient de nous sortir d’affaire ?

			Cette fois, il prend un temps de réflexion, puis son message apparaît :

			Abraham : Non.

			Névéna : Tu vois ! 

			Abraham : Mais je peux te le certifier à 99 %.

			Névéna : Alors il y a 1 % de chances. C’est mieux que rien, Abraham. Je refuse de ne pas investiguer ce 1 %.

			Je l’imagine en train de soupirer devant son écran face à mon entêtement :

			Abraham : J’imagine que nous allons devoir quitter nos chambres en catimini ?

			Névéna : Il faut d’abord que je récupère les clés du véhicule.

			Abraham : C’est Alejandro qui les a, non ?

			Névéna : Oui, j’en fais mon affaire. Je te retrouve au parking, et ensuite direction l’académie.

			Abraham : Je ne sais pas pourquoi je te suis dans ce plan dangereux et voué à l’échec. Il n’y aura personne pour nous aider si des humains se mettent à rôder autour de l’académie et décident de s’en prendre à nous.

			Névéna : On jouera le rôle de lycéens curieux, qui se demandaient justement s’il n’y avait pas des secrets à déterrer.

			Abraham : Tu as réponse à tout, n’est-ce pas ? Peu importe les arguments que je vais te donner, tu trouveras une parade adéquate ?

			Névéna : Tout à fait. Donne-moi quinze minutes et je serai au parking.

			Abraham : Très bien. Qu’il soit noté que je prédis des catastrophes, que je ne suis pas à l’origine de cette escapade et que la seule raison pour laquelle je t’accompagne, c’est parce que je ne veux pas te laisser y aller seule et que j’ai bien compris que tu iras même si je dis non.

			Névéna : Tu pourrais en parler à Alejandro, il saurait probablement me retenir ici. Si tu ne le fais pas, c’est que toi aussi tu te dis que nous ne pouvons pas passer à côté de la possibilité qu’il y ait une solution à la bibliothèque.

			Abraham : Je serai au parking. Et si Alejandro veut me buter après-coup, je compte sur toi pour me protéger.
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Chapitre 36

			Après avoir charmé Alejandro avec un baiser de bonne nuit, il est parti à la douche et j’en ai profité pour attraper les clés de la voiture, avant de filer. Il s’attend sûrement à ce que je sois toujours là quand il aura fini de se laver, et il est probable qu’il imaginait que nous allions avoir un peu de temps pour nous.

			Je lui ai donc envoyé un message pour m’excuser, le prévenir de la situation, et que je revenais vite.

			Il est sûrement en train de crier dans sa chambre à l’heure actuelle, tandis qu’Abraham et moi franchissons la sortie du parking de l’immeuble à bord du véhicule.

			— À droite ? demande le magicien qui est au volant.

			— Qu’est-ce que j’en sais ? rétorqué-je. 

			— Je ne vais pas dans cette partie du centre-ville d’habitude, grommelle Abraham.

			Il finit par prendre une route un peu au hasard, et par retrouver ses repères. 

			— Il n’y a personne dans les rues, indique-t-il après quelques minutes.

			— Non, c’est inquiétant. Un couvre-feu a été mis en place peut-être ?

			— Pas que je sache, mais si c’est le cas, je pense que nous sommes en train de le braver.

			— En vingt-quatre heures, les choses ont tellement dérapé, soupiré-je.

			Il acquiesce, puis après avoir quitté le centre-ville, il me lance :

			— Tu sais, les gens ne se rendent pas toujours compte qu’une journée peut changer le cours de leur existence. Ils vivent comme s’ils étaient immortels.

			Je ne le sais que trop bien. Je faisais partie de ces gens.

			— Avant que mes parents meurent, soufflé-je, je pensais que la vie serait toujours comme elle l’était. Bien sûr, il y a des moments où j’allais moins bien, mais dans l’ensemble, j’avais conscience que ma vie était confortable et agréable. J’avais Kate, j’avais mes parents, nos soirées films, et je n’avais pas besoin de quoi que ce soit d’autre. Je n’aspirais même pas à autre chose honnêtement. Je ne me rendais pas compte que le temps filait, ou que la situation pouvait changer du jour au lendemain.

			— Et elle a changé.

			— Oui. Comme tu l’as si bien dit, une journée a bouleversé le cours de mon existence. Le matin, quand je me suis réveillée, je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer. C’était un jour normal pour moi.

			Nous restons silencieux tandis que je réfléchis à tout ce qu’il s’est produit depuis.

			— Tu en as tiré une leçon ? me demande finalement le magicien sur un ton curieux.

			— Une leçon ? 

			— Oui, je veux dire… est-ce que ça t’a appris quelque chose ?

			— Plusieurs choses, lancé-je tout en réfléchissant. Déjà, rien n’est acquis. Tout ce que nous avons peut disparaître en une poignée d’heures. Il faut chérir ceux qu’on aime tant qu’ils sont vivants. Je crois que ça m’a aussi fait réaliser que la vie est courte et comme tu le dis : je vivais comme si j’allais être immortelle. Je ne m’imaginais pas vieillir, par exemple. Je ne me disais pas qu’un jour je n’aurais plus l’énergie que j’ai aujourd’hui. Par conséquent, je ne profitais pas de ce que j’avais. Si tu crois que tu vas conserver quelque chose jusqu’à la fin des temps, tu as tendance à ne pas réaliser à quel point c’est spécial.

			Je marque un temps de pause en réfléchissant à ce que j’ai appris de plus.

			— Je crois que je suis plus forte et plus déterminée aujourd’hui. Je baisse moins les bras, et surtout, je me bats pour les causes que je crois juste, et pour ceux que j’aime.

			Je m’enfonce dans mon fauteuil, un peu mal à l’aise de m’être autant étalée. 

			— Et toi ? demandé-je.

			— Moi quoi ?

			— Tu as perdu ton père, ça ne t’a pas donné l’impression que tout pouvait être bouleversé du jour au lendemain ?

			— J’ai perdu mon père bien avant qu’il ne rende son dernier souffle, Névéna. J’ai eu le temps de me faire à l’idée. Je suis soulagé de ce qu’il s’est passé.

			Il ne précise pas que je l’ai tué. La balle que j’ai renvoyée a traversé le crâne de George.

			— Je suis désolée, murmuré-je.

			— De quoi ? D’avoir éliminé un type dont le but dans la vie était de rappeler constamment à son fils qu’il n’était pas à la hauteur ? 

			— Tu sais ce que je veux dire.

			— Tu n’as pas à t’en vouloir. Je suis soulagé qu’il soit parti. Je sais que c’est horrible à dire, que je devrais au moins pleurer sa mort, mais c’est la vérité. C’est la seule chose que je ressens : du soulagement.

			Nous restons silencieux pendant plusieurs minutes après cet aveu, jusqu’à ce que je réalise que peut-être Abraham prend mon mutisme pour du jugement.

			— Je suis soulagée aussi, avoué-je alors. Ses projets étaient horribles, et il te faisait du mal même quand il ne s’en prenait pas à toi. Il a pris ta mère en otage, il n’a pas hésité à lui tirer une balle dans le pied. Je le détestais. Et pourtant, je n’ai pas détesté grand monde dans ma vie.

			— Tu détestes tes parents pour ce qu’ils ont fait ?

			Je réfléchis, car la question est difficile :

			— Oui et non. Oui, parce que j’ai conscience que c’était mal. Non, parce que je n’arrive pas à concilier ce que je sais avec l’image que j’ai d’eux. Mais ça ne me dérange pas. J’ai accepté qu’ils puissent avoir deux personnalités différentes, et que je n’en aie connu qu’une facette. Cette partie-là me plaisait, j’ai pu en profiter. Je crois que c’est mieux d’avoir vécu dans l’ignorance du reste jusqu’à leur mort.

			— Probablement. Au moins tu n’as pas bâti un ressenti pendant des années.

			— Et leur en vouloir, alors qu’ils sont morts, n’aboutirait à rien, à part faire grandir une frustration dont je ne pourrais jamais me libérer.

			Il acquiesce et je réalise que ça m’a fait du bien d’en parler. Susan n’a pas hésité à remettre sur la table les agissements de mes parents, mais je n’en suis pas responsable. J’ai le droit de les avoir aimés, et de les aimer encore, même s’ils ont commis des atrocités.

			Nous quittons la ville, puis empruntons quelques chemins privés avant d’arriver au portail de l’académie. Abraham coupe les phares puis éteint le moteur avant que nous descendions. 

			— Ça me fait bizarre de voir les lieux vides, lâche-t-il.

			— Même de nuit ?

			— Il y a du monde en permanence ici d’habitude. Des gens vivent sur le campus, la bibliothèque est ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et là, il n’y a aucune lumière visible à travers les fenêtres. Avec le dôme éteint, ça rend les choses encore plus étranges.

			— Désolée, grimacé-je.

			— Pour quoi ?

			— Pour le dôme.

			— Arrête, tu n’es pas responsable.

			— Je pourrais l’être. Comme tu l’as dit, la prophétie…

			— On n’en sait rien, Névéna. Ne te prends pas la tête. C’est facile d’interpréter les prophéties après-coup, quand les événements se sont déjà produits. Je ne suis pas un spécialiste du sujet non plus, et puis rappelle-toi que tout le monde croyait que j’étais l’élu. C’est pour te dire à quel point les gens peuvent se tromper.

			— Je suis désolée pour ça aussi.

			— Oh ! Arrête ! Si tu t’excuses encore une fois, je te ramène immédiatement à l’immeuble des vampires.

			Sa menace fonctionne, et tandis qu’il pousse le grand portail en fer qui grince, je le suis.

			— Ce n’est pas fermé à clé ? m’étonné-je.

			— Non, il paraît que dans le temps ils utilisaient des serrures magiques, mais la plupart des novices sont incapables de les ouvrir de nos jours, alors ils ont tout simplement arrêté de fermer quoi que ce soit. À certains endroits, ils utilisent même des badges d’accès. Je ne sais pas pourquoi nous nous appelons encore magiciens alors que nous avons si peu d’énergie en nous.

			— Tu en as.

			— Parce que mon père a décidé de m’injecter une substance suspecte quand j’étais gamin, sans se soucier des conséquences.

			— Tu maîtrises tes pouvoirs maintenant. Tu n’étais pas au courant alors c’est encore un sujet différent, sans compter qu’il a menti sur la question et n’a pas prévenu le reste des magiciens de ce qu’il avait fait. Mais si ça pouvait permettre à toute notre caste d’avoir de nouveau des pouvoirs ? 

			Il s’arrête avant que nous atteignions l’entrée du hall qui mène à la bibliothèque et m’attrape par le bras :

			— Attends, tu es en train de me dire que finalement tu cautionnes le projet de mon père ?

			Je pince les lèvres.

			— Je ne cautionne pas le projet. J’indique juste que peut-être il n’avait pas tort sur toute la ligne. La manière dont il l’a fait n’était clairement pas la bonne. Mais s’il a bien développé un sérum qui permet d’amplifier les pouvoirs des magiciens, pourquoi ne pas l’utiliser de manière modérée ? C’est une solution médicale au problème que nous rencontrons. Les vampires cherchent aussi une solution médicale à la maladie qui sévit dans leurs rangs. Les loups font pareil. Si ça fonctionne…

			Il grommelle :

			— Je déteste cette idée, même si j’en vois l’intérêt.

			Puis il pousse les portes et tombe sur quelqu’un que nous n’avons pas vu depuis un moment.

			Son propre sosie, qui a été créé dans un des laboratoires de son père, et gavé de magie.
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Chapitre 37

			Quand nous nous occupions de démanteler les laboratoires de George, nous sommes tombés sur une salle où se trouvaient des sosies de certaines personnes que nous connaissions, comme Sara. C’est comme ça qu’Abraham a cru que Sara était toujours vivante, d’ailleurs. Malheureusement, elle n’était pas la seule à avoir été clonée. Le magicien l’avait été lui aussi.

			Tout ce beau monde avait été libéré et de mémoire, le sosie d’Abraham vivait sous le toit du jeune magicien, ce qui devait être fort étrange. 

			— Je…, commencé-je. Salut ?

			Le sosie nous répond par un geste de la main. Je suis incapable de me rappeler son prénom. En avait-il un ?

			— Qu’est-ce que tu fous là ? s’indigne Abraham.

			— Attends, il ne vivait pas chez toi ? m’étonné-je.

			— Si, confirme mon ami. Mais il s’est barré un matin et je ne l’ai pas revu depuis.

			— Et tu n’as pas cherché à le retrouver ? m’étonné-je.

			Abraham hausse les épaules :

			— Pourquoi aurais-je fait une telle chose ? Tu sais très bien que vivre avec lui est un calvaire pour moi. C’est regarder les bêtises de mon père droit dans les yeux, c’est me rappeler que je n’ai jamais été à la hauteur de…

			J’attrape le bras de mon ami pour le calmer.

			— Tu n’as pas besoin de te justifier, d’accord ? soufflé-je avec douceur.

			Je m’avance vers le clone puis je lui tends la main pour le saluer.

			— Névéna, lui rappelé-je.

			— Bertrand, répond-il en hésitant devant ma main tendue.

			— Qu’est-ce que tu fous ici ? répète Abraham.

			— Je cherchais un endroit où me planquer, explique le garçon.

			— Et pourquoi ? poursuit le magicien.

			— Parce que…

			Il a soudain l’air mal à l’aise.

			— Ne me mens pas, Bertrand, réclame Abraham.

			— Hé ! Arrête de le stresser, d’accord ? Fermons plutôt les portes, il fait un froid de canard et j’apprécierais de ne pas geler sur place.

			Abraham obtempère tandis que je me rapproche de Bertrand et avec une voix beaucoup plus douce que celle de mon ami, je lui demande ce qu’il se passe.

			— Je m’entraînais à la magie sur un terrain vague, loin des regards, commence-t-il à m’expliquer.

			— Erreur, grogne Abraham.

			Je fusille mon ami du regard. Il n’a vraiment pas besoin de commenter tout ce que dit Bertrand. J’ai saisi qu’il ne le porte pas dans son cœur, mais quand même.

			— Oui ? l’encouragé-je.

			— Des jeunes m’ont surpris et ont commencé à me prendre en chasse, alors j’ai cherché un endroit où me planquer après les avoir semés. Je suis arrivé ici, Abraham m’avait déjà montré où ça se trouvait et j’avais refusé de suivre un apprentissage.

			— Pourtant, je te l’avais recommandé, intervient le magicien.

			— Il n’y avait que des gamins dans le cursus.

			— Et alors ? En termes de magie, tu es un gamin, tu as tout à apprendre.

			— Hé ! Les garçons ! m’exclamé-je pour les calmer. D’accord, tu es venu ici, pour quoi ?

			— Pour chercher un refuge, et parce que je me suis dit que peut-être Abraham avait raison et qu’il fallait que j’apprenne à maîtriser mes pouvoirs.

			— Bah voilà, grogne mon ami.

			— Ça suffit, soupiré-je.

			— Je suis désolé, ajoute Bertrand. Je ne voulais pas révéler quoi que ce soit, j’ai l’impression que ces gens ont compris que j’étais un magicien, ils se sont mis à me courir après en me traitant de sorcière et…

			— Tu n’y es pour rien, Bertrand. Ils le savaient déjà un peu plus tôt. Ça a fait la une des journaux. Tu n’as pas reçu de nouvelles ? Personne ne l’a prévenu de la situation ? m’étonné-je.

			— Il n’a pas de portable, précise Abraham. Et avant que tu te mettes à gueuler que j’aurais pu lui en filer un, sache que j’ai voulu et que monsieur a refusé.

			Mon ami croise les bras sur son torse et tourne la tête comme un gosse qui boude et n’est vraiment pas content d’être là. 

			— Je ne pensais pas en avoir besoin, et je ne voulais pas qu’on puisse retrouver ma trace avec, explique Bertrand.

			— Ce qui n’est pas déconnant quand on voit où il a été créé, rappelé-je.

			— Mouais, ronchonne quand même mon ami. 

			Je soupire intérieurement, fatiguée de devoir jongler avec les ego de chacun.

			— Bertrand, tu n’es pas en sécurité ici non plus. Ce n’est qu’une question de temps avant que des groupes d’humains viennent vérifier les lieux. Tous les endroits isolés vont attirer leur attention. C’est pour ça qu’il n’y a personne, d’ailleurs : l’évacuation a été ordonnée.

			— Oh… 

			— Si tu ne fais pas de magie, tu peux passer pour n’importe lequel d’entre eux, mais maintenant que tu as fait la démonstration de tes pouvoirs, je ne sais pas s’ils ont eu le temps de noter à quoi tu ressemblais.

			— Je ne sais pas non plus, avoue-t-il.

			— Alors on va partir de la base que tu es en danger où que tu te trouves si des humains se baladent à côté. Il va falloir te planquer. On loge actuellement chez les vampires et je suis certaine que Coby accepterait de te donner une chambre. Ça ne coûte rien, et tu seras au chaud et en sécurité là-bas.

			J’envoie tout de suite un texto au vampire. Il ne répondra probablement pas immédiatement, mais je sais qu’il dira oui. Ce n’est qu’une formalité. Je grimace après avoir appuyé sur la touche d’envoi en réalisant qu’il comprendra aussi que je ne suis pas dans l’immeuble. C’est un problème pour plus tard. D’ailleurs mon téléphone fourmille de messages d’Alejandro et d’Anita. Je leur réponds que je vais bien et que je rentre bientôt, juste pour les rassurer.

			— On peut te ramener avec nous, proposé-je.

			Bertrand nous remercie d’un signe de tête. Heureusement qu’il n’est pas habillé de la même manière qu’Abraham, sinon j’aurais du mal à les discerner l’un de l’autre. Mais les vêtements de Bertrand sont sales, élimés, et parfois troués. Il devait mourir de froid à l’extérieur.

			— On vient juste fouiller un peu la bibliothèque, précisé-je. Quand on aura fini, on repartira. Tu peux nous aider si tu veux.

			— Sans faire cramer les lieux, indique Abraham.

			— Il ne va pas…

			— Il ne maîtrise pas ses pouvoirs. Tu veux que je te rappelle ce qu’il s’est passé quand j’ai perdu le contrôle ?

			Oh, je comprends beaucoup mieux pourquoi Abraham n’est pas doux avec Bertrand. Il a peur que celui-ci commette les mêmes erreurs que lui. Mais il y a une grande différence entre eux deux : nous ne cherchons pas à pousser Bertrand à bout et nous allons tout faire pour l’aider. George cherchait à faire sortir son fils des rails pour voir jusqu’où il irait.

			Nous grimpons les marches qui mènent au premier étage de la bibliothèque tous les trois. Abraham me laisse passer devant, je crois qu’il ne veut pas que je reste collée à Bertrand, au cas où. Le dôme ne diffuse plus aucune lumière et nous avons attrapé des chandeliers à l’ancienne, probablement décoratifs d’habitude, mais qui contiennent de véritables bougies, et les avons allumés à l’aide d’un briquet qui se trouvait dans la poche de Bertrand. L’électricité est encore en route, à voir certaines veilleuses, mais Abraham préfère que nous n’y touchions pas.

			— Trop de risques de se faire repérer.

			— Tu m’as dit que le bâtiment était illuminé jour et nuit d’habitude.

			— Oui, et en temps normal ça n’aurait pas été suspicieux. Maintenant, ça l’est.

			— Tu ne crois pas que c’est le changement qui rend ça suspicieux ? Les gens vont réaliser que le bâtiment est éteint et que…

			— L’académie est au cœur de la forêt, ils ne voient pas les lumières depuis la ville.

			— Je dis juste que…

			— Chut ! lâche Bertrand.

			— Quoi ? demandé-je.

			— J’ai entendu du bruit, indique-t-il.

			Nous atteignons le palier et soufflons sur les bougies qui ne seront pas restées allumées bien longtemps. L’oreille tendue, je finis par entendre moi aussi les fameux bruits.

			Puis trois adolescents en train de ricaner poussent les portes de l’académie.

			— Tu crois qu’il y en a ici ? lâche l’un d’entre eux.

			— Si oui, je le plante avec mon couteau !

			Je ferme brièvement les yeux, désespérée par la rapidité à laquelle les choses ont dégénéré.
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Chapitre 38

			Mon cerveau se met à tourner à mille à l’heure.

			— Entrez dans mon jeu, lancé-je aux deux garçons.

			Je fais signe à Abraham de rallumer la bougie après nous être isolés dans un coin où nous ne sommes pas visibles. Je sors mon portable de ma poche, active le mode lampe torche, et après avoir filé mon chandelier à Bertrand, je pousse Abraham à m’imiter. Nous voilà tous les trois, armés de téléphones et de chandeliers qui doivent avoir trois siècles, en train de déambuler dans les rayons de la bibliothèque.

			Les jeunes en dessous se font de moins en moins discrets, ce qui me donne une fenêtre d’ouverture pour me manifester :

			— Hé ! Qui va là ?

			Je n’aurais pas pu trouver mieux comme phrase ? Ils vont croire que je sors d’un autre siècle.

			— Y a quelqu’un ? crie l’un des ados. 

			Il s’agit de trois garçons. 

			— Oui, il y a quelqu’un ! Qu’est-ce que vous foutez là ? lâché-je comme si les lieux m’appartenaient.

			Abraham me regarde avec un drôle d’air. Il n’a clairement pas compris mon plan. Bertrand s’en fiche, il reste calme tandis que nous nous approchons de la balustrade du premier étage. 

			— Tu crois que c’en est ? chuchote un des garçons avec zéro discrétion.

			Ce ne sont pas vraiment des chuchotements, même s’il a baissé d’un ton. Ses paroles résonnent dans le bâtiment vide.

			— Vous êtes des créatures comme ils en ont parlé dans les journaux ? lancé-je.

			Mon ton est agressif, mais c’est fait exprès.

			— Quoi ? s’insurge l’un d’entre eux, celui qui a l’air d’être le leader du groupe. Non, bien sûr que non !

			— Qu’est-ce que vous foutez là alors ?!

			— Je pourrais te retourner la même question !

			— On les cherche ! On avait déjà repéré ce bâtiment et on se disait que c’était étrange une école privée, isolée comme ça, où aucun de nos potes n’est allé. Ça puait le phénomène inexpliqué.

			Les trois garçons acquiescent :

			— Ouais, carrément !

			— C’est ce qu’on s’est dit aussi !

			— C’est pour ça qu’on est là !

			— Attendez, on vous rejoint, lancé-je.

			Je fais signe à Abraham et Bertrand de me suivre et je descends les escaliers avec empressement.

			— On a déjà fouillé les étages, indiqué-je aux trois garçons en arrivant en bas. C’est qu’une bibliothèque, rien d’intéressant.

			— Des livres… étranges ? demande le leader.

			Il a l’air d’avoir les cheveux bruns, mi-longs, mais difficile de bien discerner tout ça avec les lampes torches et le chandelier.

			Je hausse les épaules :

			— Rien de spécial, des classiques ennuyeux. On dirait une bibliothèque comme les autres.

			Heureusement que le dôme n’éclaire plus les lieux. Je fais une moue déçue pour montrer que je m’attendais à mieux et j’ajoute quelques détails :

			— Je me disais que peut-être il y aurait des preuves, autres que des photos qui pourraient avoir été truquées.

			— Ah ! On est d’accord ! s’exclame le garçon. Qu’est-ce qu’on en sait de si ça a pas été photoshopé les trucs dans les journaux ?

			— On n’en sait rien, confirmé-je. Moi, je veux des preuves. Je veux tomber nez à nez avec l’un d’entre eux, je veux des aveux, je veux quelque chose de réel !

			J’écrase discrètement le pied d’Abraham pour lui faire comprendre qu’il est trop silencieux. 

			— Ouais ! C’est ce qu’on veut ! lâche-t-il alors sur un ton pas du tout convaincant.

			Enfin, quand on le connaît, ça ne fait pas naturel, mais bon les trois garçons en face de nous ne savent pas qui il est.

			— On allait explorer l’aile de ce côté, expliqué-je. Vous voulez venir ?

			Je préfère avoir les trois adolescents avec moi, que contre moi. Le leader acquiesce, puis me tend la main pour des présentations plus formelles :

			— Aron.

			Je serre fermement sa main :

			— Daisy.

			Pas question de lui filer mon vrai prénom. J’en invente un pour Abraham et Bertrand dans la foulée, tandis que ses deux acolytes se présentent. 

			— Vous avez des armes ? enchaîné-je. Parce que si on tombe sur l’un d’entre eux…

			Je les ai entendus parler de couteau tout à l’heure. Autant faire l’inventaire tout de suite de ce qu’ils possèdent, sous couvert de savoir s’ils sont à même de se défendre.

			Ils sortent chacun un couteau d’un étui.

			— Et vous ? lancent-ils en retour.

			Là, je commence à paniquer. Déjà, que j’ai réussi à mentir jusqu’ici sans trembler, sans me faire avoir, c’est un miracle. Mais je n’avais pas prévu que le coup des armes se retournerait contre moi. Je tente d’improviser :

			— Le chandelier en soi est une arme, on pourrait les cramer, c’est pour ça qu’on a pris un truc à l’ancienne.

			Oh, l’excuse bidon. Heureusement, ils la boivent sans réfléchir :

			— Trop bonne idée ! Faudrait qu’on en trouve ! Le feu, ça décime tout et c’est connu que ça fait peur aux créatures démoniaques.

			Bah bien sûr. Enfin, les vampires ne sont pas fans du feu, mais les loups-garous n’en ont rien à faire, ce que je ne compte pas préciser. À ma grande surprise, c’est Bertrand qui vient à notre rescousse. Il se met à fouiller à l’arrière de son pantalon et en sort une foutue arme à feu.

			Je suis tellement stupéfaite que je ne trouve rien à dire. Il prend alors le relais :

			— Piquée à mon père, explique-t-il. Pas utile en corps à corps, mais très pratique pour se protéger à distance.

			— Trop cool, mec ! lâche Aron. Je peux tester ?

			Bertrand ne sait plus quoi dire. Un mec cool – et nous essayons de nous faire passer pour des gens cool – aurait dit oui probablement, même si c’est le truc le plus dangereux du monde à faire. Sauf que je refuse de filer une arme à feu, même pour quelques secondes, à ces ados prêts à planter des couteaux dans le corps de surnaturels qu’ils seraient incapables de reconnaître.

			La preuve, on est devant eux.

			— Vous avez entendu ? lâché-je alors.

			— Quoi ? font-ils tous.

			Ils se mettent en position de défense, le couteau levé, et regardent de tous les côtés.

			— Ça vient de là ! lancé-je. 

			Je désigne l’aile droite où est supposé se trouver le gymnase de l’académie. Au moins, ça donnera toujours l’impression qu’il s’agit d’une école tout ce qu’il y a de plus normal. Enfin j’espère qu’il n’y a rien d’inhabituel là-bas.

			— Venez ! les encouragé-je.

			Distraits, aucun d’entre eux ne songe à redemander à Bertrand s’il peut toucher ou utiliser son arme. C’est déjà un problème d’écarté. Il m’en reste plusieurs : déjà, Bertrand a une arme. Pourquoi ? Où l’a-t-il trouvée ? J’échange un regard avec Abraham, qui semble aussi surpris que moi. Ensuite, comment se débarrasser de ces garçons sans qu’ils aient des soupçons ? Le but était de fouiller la bibliothèque, pas de se retrouver à traquer des bruits qui n’existent pas.

			Je retiens un soupir intérieur. Jouer le jeu reste notre meilleure stratégie pour l’instant. Quand nous aurons été bredouilles trop longtemps, ils se lasseront, fileront, nous ferons mine de les suivre et reviendrons sur nos pas pour enfin fouiller les rayons de la bibliothèque.

			Avoir un plan me rassure, je pousse donc la porte qui sépare l’entrée du gymnase avec beaucoup plus d’assurance que je ne pensais en avoir. Abraham est juste derrière moi, puis vient Bertrand. Je n’aime pas savoir que les trois garçons sont dans notre dos, mais ce serait suspect de les faire passer devant nous après toute la confiance en moi dont j’ai fait la démonstration jusque-là.

			J’entre dans le gymnase, et cette fois, j’entends vraiment un bruit.

			— Y a pas un interrupteur ? demande Aron en cherchant l’origine du bruit avec sa lampe torche.

			— Peut-être, mais on ne va pas être très discrets si on allume, et on risque de les faire fuir alors qu’ils sont peut-être encore ici, soufflé-je.

			Je n’ai pas du tout envie d’attirer l’attention de plus de gamins comme Aron et ses potes surtout.

			Sauf que c’est trop tard, l’adolescent trouve l’interrupteur, il appuie dessus et la pièce s’éclaire.

			Ce qui nous permet de découvrir que Bertrand n’est pas le seul à traîner ici. Une fillette de moins de cinq ans se trouve sous nos yeux, un paquet de M&M’S dans les mains.
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Chapitre 39

			— Qu’est-ce que…, commence Aron.

			— C’est une des créatures ? demande un de ses amis.

			— C’est une gamine ! rétorqué-je. Elle ne va pas nous faire de mal.

			Est-ce une magicienne ? Surnat ou non, qui laisserait sa fille derrière soi ?

			Une porte s’ouvre et on entend une voix crier :

			— Mélanie ! J’ai trouvé des…

			Une femme débarque, et les paquets de biscuits qu’elle tenait dans ses bras tombent au sol quand elle nous découvre en train de braquer nos lampes torches improvisées sur sa fille.

			— Ne lui faites pas de mal ! crie-t-elle aussitôt en se précipitant pour s’interposer entre sa fille et les faisceaux lumineux.

			— Personne ne va faire du mal à une enfant, réponds-je.

			— Ouais, enfin, qu’est-ce qu’elles foutent là ? lâche Aron. Ça tourne pas rond, cette histoire.

			Non c’est certain, mais ça ne tournait pas beaucoup plus rond que nous soyons là, et Aron a pourtant gobé mon explication sans frémir. 

			— Moi, je dis qu’il y a une croûte dans le pâté, lance son pote.

			— Une croûte dans le pâté ? répète Aron. D’où tu sors cette expression ?

			— Je crois qu’il voulait dire…, commence le troisième.

			— Taisez-vous, les coupé-je.

			Je m’avance vers la femme en profitant de la peur des autres. J’aurai le temps de discuter en tête à tête avec elle.

			— Attention ! crie Aron. Elle pourrait être dangereuse.

			— Ouais, c’est ça, rétorqué-je comme si j’avais bien plus de courage de lui.

			Et qu’une femme avec un enfant ne pouvait pas être dangereuse.

			Je range mon téléphone portable et ne garde que mon chandelier. Il a l’avantage d’éclairer aussi mon visage. Or, si la femme en face de moi est une magicienne, elle me reconnaîtra. Mon portrait a dû circuler partout parmi notre caste.

			— Névéna ? murmure-t-elle.

			— Oui, enfin, ne répète pas ce nom ici, je leur en ai donné un autre.

			Elle est donc magicienne. De toute façon, peu importe, les trois garçons sont en chasse, ils seraient prêts à croire que n’importe qui est un loup-garou, à ce stade.

			— Il faut que tu partes, avec ta fille, le plus vite possible. Je me charge de raconter une histoire aux autres.

			— Nous sommes parties une première fois, chuchote-t-elle. Mais notre maison a été prise d’assaut, mon mari a été…

			Elle tourne la tête vers sa fille, je crois qu’elle hésite à lui boucher les oreilles, puis décide finalement de m’épeler les lettres :

			— … T… U… É…

			Je pense que sa fille est capable de comprendre, mais elle a la main plongée dans son paquet de cacahuètes enrobées de chocolat. 

			— Je n’ai nulle part où aller, termine-t-elle. Je savais que ce serait vide ici, et le gymnase a l’avantage d’avoir des douches, et il y a la cafétéria plus loin où j’ai piqué un peu de nourriture.

			— C’est déjà bien que vous ayez réussi à vous enfuir.

			— Il s’est sacrifié pour que nous puissions partir.

			Malgré la faible lueur, je ne rate pas les larmes qui coulent sur ses joues.

			— Je ne vais pas l’emmener dans la forêt par ce froid, ajoute-t-elle. 

			— Alors ? réclame Aron. Bon sang, je suis pas une mauviette.

			À mon désarroi, il me rejoint, ce qui fait que notre conversation prend une autre tournure, surtout quand il attrape la femme par l’épaule et la secoue.

			— Allez, crache le morceau ! T’es un animal au fond, non ? T’es une de ces créatures qui se baladent dans la forêt la nuit ? Je savais que c’était l’endroit où nous en trouverions. 

			Les trois autres garçons viennent avec nous, tandis que je tente de calmer Aron.

			— Ce n’est pas ce que tu penses, lâché-je sur un ton agacé. Elles étaient poursuivies par une de ces créatures, qui a…

			J’observe la petite fille et je décide de me rapprocher d’Aron pour chuchoter à son oreille :

			— … tué le père de la gamine.

			Puis je m’éloigne à nouveau :

			— Et elles sont venues trouver refuge ici, elles ne savent même pas ce que c’est.

			— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demande un des potes d’Aron.

			Il s’apprête à balancer la phrase à voix haute, mais croise mon regard juste à temps. Je pense qu’il a bien compris que s’il ose prononcer les mots devant la fille, je l’étripe. Il fait donc le tour de son groupe pour répandre l’information. Bertrand et Abraham ont déjà compris ce qu’il s’était passé, je n’ai pas besoin de perdre du temps à leur expliquer, mais Aron se sent obligé de le leur dire aussi.

			Quand tout le monde est au courant, la mère nous observe avec un regard atterré. Retenir ses larmes et son chagrin en cet instant doit être si difficile. Mais elle réussit à mettre sa tristesse de côté pour se battre pour sa fille et jouer le jeu. Je pense qu’elle a saisi dans quelle situation nous nous trouvions, avec trois zigotos qui cherchent à planter quelqu’un ce soir.

			— Ça veut dire qu’ils sont dehors, lancé-je.

			J’ai l’espoir de me débarrasser du groupe. Soit Aron va vouloir jouer les caïds courageux et filer dans la forêt pour essayer de trouver des créatures étranges, soit il va trouver une excuse pour décamper parce que toute cette histoire devient trop sérieuse et trop dangereuse. Il pensait avoir un petit coup de fun avec ses amis dans un lieu vide, et leur faire peur sûrement. Mais maintenant, la situation est bien plus réelle.

			— Je vais rester pour les protéger, décidé-je. Les laisser seules n’est pas une bonne idée, surtout s’il y a des créatures dehors.

			— Pourquoi toi ? lâche Aron.

			— Parce que je suis une femme et qu’elles se sentiront plus à l’aise avec une autre femme, rétorqué-je aussitôt.

			— Dis plutôt que tu veux pas aller dehors.

			— Je vais dehors avec plaisir, Aron. Tu veux prendre ma place et les protéger ? Tu auras la responsabilité de leurs vies. Moi, j’irai traquer les bêtes qui les ont attaquées et je ferai la une des journaux demain quand je ramènerai leur tête.

			Jouer sur son ego fonctionnera-t-il ?

			Il émet un grognement dubitatif :

			— Elles ressemblaient à quoi ces créatures ? demande-t-il à la femme.

			Oh, pourvu qu’elle joue le jeu et qu’elle sache ce qui a été dit dans les journaux.

			— P-p-poilus, bégaie-t-elle après un regard dans ma direction.

			Je hoche discrètement la tête pour lui montrer qu’elle est dans la bonne direction.

			— On aurait d-d-dit des l-l-loups ? Mais très g-g-grands et très g-g-gros !

			Je ne sais pas si son bégaiement est voulu, mais il ajoute à la véracité de ses propos et donne le change. Aron n’a plus du tout l’air d’avoir envie de rester dans les parages.

			— Combien ? ajoute-t-il.

			— T-t-trois.

			C’est un bon nombre. Assez large pour comprendre que c’est flippant. Mais pas trop, pour qu’on puisse croire qu’elles ont réussi à les semer. Ce qu’il nous faudrait maintenant, c’est un immense coup frappé quelque part, ou encore mieux : un loup qui débarque.

			Aron et ses copains partiraient la queue entre les jambes.

			— Alors ? Tu restes ici comme un lâche ou tu vas patrouiller la forêt ?

			J’ajoute un immense sourire à ma proposition.

			— Je ne sais pas, grommelle-t-il. Je ne suis pas seul. Vous en pensez quoi, les gars ?

			Comme c’est chou, il espère que les autres lui diront de ne pas y aller et qu’il pourra faire reposer la responsabilité de leur départ sur leurs épaules. Sauf que ses camarades ne sont pas capables de prendre une décision et l’observent avec un air hagard. Ils n’ont rien compris à la discussion, je pense. 

			— Vous avez pas l’air frais, ajoute Aron en parlant de ses amis. Je veux pas que vous soyez blessés parce que vous n’êtes pas en forme. Vos parents vont me démolir après. On rentre, on reviendra dans la journée s’occuper des créatures. 

			Je hausse les épaules pour lui montrer que ça n’a pas d’importance. Ce n’est pas le moment de l’enfoncer et de lui dire qu’il n’est donc qu’un lâche. Il part, c’est tout ce que je voulais.

			Après quelques échanges polis, ils nous font un signe de la main et s’éloignent en direction de la porte de sortie du gymnase.

			Je me dis que nous sommes tirés d’affaire et que somme toute, je m’en suis très bien sortie.

			Jusqu’à ce que la gamine fasse tomber son paquet de M&M’S et que les cacahuètes enrobées de chocolat roulent au sol. Bien sûr, les garçons se retournent. Et c’est là que l’enfant illumine la pièce de sa magie avant de faire léviter toutes les billes dans le paquet et de le faire voler jusqu’à sa main.
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Chapitre 40

			Ma première réflexion ? Je dois absolument apprendre à maîtriser ce pouvoir. Tout le monde peut le faire ? Ou a-t-elle un don particulier ? Notons que je n’avais aucune idée que les magiciens existaient il y a quelque temps, mais j’avais déjà imaginé avec Kate quel pouvoir je voudrais si c’était possible. La télékinésie était numéro un. Faire venir à moi mes Craquinettes, depuis le canapé, plutôt que de me lever pour aller les chercher dans la cuisine ? Bien sûr ! Je vote, je signe, je donne de mon sang ! Mais peut-être que je peux le reproduire ? J’ai bien réussi à arrêter la balle de George, et c’était de la télékinésie.

			Enfin, ce n’est pas le moment de demander à l’enfant comment elle a réalisé cet exploit, ou même à sa mère, parce que les trois garçons ont les yeux écarquillés.

			— Sorcellerie ! crie Aron. Il n’y a pas que des créatures étranges ! Allons-y, arrêtons-les !

			Je reconnais que je suis épatée qu’il ne parte pas en courant avec ses copains. Peut-être qu’il se dit que parce qu’il s’agit d’une femme et de son enfant, il pourra avoir le dessus.

			— Merde, mec, je suis pas sûr de vouloir, lance un de ses potes. Et si elle était dangereuse ?

			— C’est une gosse, que veux-tu qu’elle nous fasse ?

			La mère de l’enfant se positionne devant elle, tandis que la petite fille continue de manger ses M&M’S comme si rien ne s’était passé.

			— Tu vas me faire croire que t’as peur d’une gamine ? lâche Aron.

			Pff, il joue sur le même nerf que moi. Bien sûr, son pote se rengorge, mais bégaie tout de même :

			— N-n-non, non ! J’ai pas peur !

			— Bah passe devant pour le prouver ! rétorque Aron.

			Non, mais ces types méritent juste des claques, surtout leur leader. Je m’avance pour les empêcher d’aller plus loin, et je refourgue mon chandelier à la mère de la petite.

			— Personne ne s’en prendra à personne, déclaré-je.

			— Je croyais que tu venais traquer ces créatures toi aussi ! s’exclame Aron.

			Je lui souris, tandis que mes mains s’illuminent de doré.

			— Non, je faisais juste en sorte que tu dégages sans causer de problèmes.

			Abraham dépose son chandelier au sol et range son téléphone. Ses doigts s’allument d’éclairs rouges.

			— Tu croyais vraiment que j’allais te laisser t’amuser toute seule ? déclare-t-il.

			Mais en face de nous, les petits caïds ne reculent pas comme je l’espérais. Ils sont témoins de l’existence de la magie, et plutôt que de réaliser qu’ils devraient décamper à cause du danger, ils restent à nous observer avec des yeux écarquillés.

			Puis Aron secoue la tête et sort son couteau de son étui.

			— Lâche ton arme, lance alors Bertrand d’un ton lugubre. 

			Il a tiré son flingue et le braque sur l’adolescent.

			— Range ça ! lui crié-je. Une balle perdue et n’importe qui pourrait être blessé. Et nous n’allons pas leur tirer dessus ! 

			Mais Bertrand s’avance, tandis qu’Aron est paralysé sur place, les yeux comme des soucoupes.

			— Je… ça va bien se passer, mec, lance-t-il en lâchant son couteau.

			— C’est ça, mec, grogne Bertrand. Tu vas dégager et ça va bien se passer. Mais si toi et tes copains vous ne foutez pas le camp tout de suite, je tire.

			— Range ton arme ! 

			Mon ordre ne sert à rien, Bertrand ne s’exécute pas. Aron commence à pousser ses petits camarades, mais ils se bousculent tous les trois, tombent au sol dans un enchevêtrement de bras et de jambes, puis je ne sais pas pourquoi, si c’est sous le coup du stress, mais un BANG retentit.

			Mes tympans sont bousillés et je n’entends plus rien autour de moi après ça. Je ne peux qu’observer la scène : Aron a l’air de crier, il a la bouche ouverte, les yeux fermés et il tient son bras comme s’il pissait le sang. Je me précipite auprès de lui, mais deux couteaux s’orientent dans ma direction et manquent de me blesser. Un éclair rouge magique part de la main d’Abraham pour repousser l’un des garçons qui me menacent, tandis que je recule sur les coudes et les pieds pour me mettre hors d’atteinte. Je cherche Bertrand du regard, mais il a lâché son arme au sol, ce qui est encore plus dangereux. Si un de nos adversaires l’attrape, on est foutus. 

			Je ne veux pas attirer l’attention sur l’arme alors je ne dis rien, je ne hurle pas à Bertrand de la récupérer, je ne sais même pas s’il m’entendrait. Dans mes tympans, tout ce que je perçois c’est un sifflement aigu.

			J’aimerais pouvoir guérir Aron, mais je commence à me dire que ce serait plus traumatisant pour lui d’être guéri, que d’être blessé. Nous sommes les créatures qu’ils pourchassaient. Je les observe se relever tous les trois et se soutenir, tout en brandissant leurs couteaux pour nous maintenir à distance. Ils filent vers la sortie et disparaissent. 

			Le brouillard sonore est toujours présent quand je me retourne pour vérifier que les personnes que nous défendions vont bien. La mère tient son enfant contre elle et nous observe avec horreur. Nous lui avons fait peur autant qu’aux gosses. Elle pousse gentiment sa fille vers la porte qui doit mener à la cafétéria ou aux vestiaires, et nous fait un signe de la main.

			J’ai voulu arranger les choses, j’ai voulu être discrète, mais à la place, j’ai tout fait capoter. De combien de temps disposons-nous avant que les flics se ramènent ici et se mettent à tout fouiller ? Nous venions récupérer des informations et voilà que nous avons donné plus d’indices encore sur l’existence des surnaturels. Que diront Aron et ses camarades ? Les forces de l’ordre les croiront-ils ? Ce ne sont pas eux qui me font le plus peur, ce sont les journalistes.

			Je récupère l’arme à feu, et avec des signes de la main, je demande à Bertrand de s’assurer qu’il n’y a plus de balles et de risques qu’un coup parte. Il ne sort pas de sa torpeur et c’est Abraham qui me prend l’objet des mains et avec des gestes experts, retire les dernières balles avant de le ranger sur lui.

			Puis il attrape son sosie par les épaules et le secoue. Je le vois articuler son nom, mais je n’entends toujours rien. Il finit par le gifler pour le faire réagir. Cette fois, Bertrand cligne des yeux, ce qui est un progrès. Il finit par nous regarder, puis articule un :

			— Je suis désolé.

			Je m’en doute, malheureusement, ça ne nous fera pas revenir en arrière et le temps nous est compté. Nous filons vers le grand hall, après nous être assurés que les trois garçons sont bien partis. Abraham nous tire vers la sortie, mais je lui désigne la bibliothèque. Je sais que nous devons faire vite, mais nous sommes venus ici pour une raison. Il y a peut-être un sort qui nous permettrait d’effacer tout ce qu’il vient de se passer ces dernières heures, y compris ce qui est arrivé à Aron. 

			Une fois au premier étage de la bibliothèque, Abraham attrape une feuille de papier et un crayon, puis indique à Bertrand ce que nous cherchons. Il m’ordonne d’aller au dernier étage pour fouiller, tandis qu’il se répartit le reste du travail avec son sosie.

			« Attrapez tous les livres qui vous paraissent pertinents, on les sortira d’ici. S’ils reviennent, ils pourraient tout brûler. »

			Tout brûler. Je n’en reviens pas. Combien de siècles de savoir ont été accumulés ici ? Vont-ils vraiment disparaître dans les flammes à cause de la peur des humains et de nos erreurs de cette nuit ? Je m’en veux. Je m’en veux terriblement.

			J’attrape le crayon et j’écris sur la feuille :

			« Ne devrions-nous pas trouver un moyen de sauver l’académie, ou au moins la bibliothèque ? »

			Je lance un regard plein d’espoir à Abraham, qui se met à écrire frénétiquement :

			« Si tu connais un sort qui permet de transporter des tonnes de livres en toute discrétion, je t’en prie. Autrement, considère que tout ça sera perdu dans quelques heures et attrape tous les livres qui te paraissent pertinents pour résoudre le problème de la révélation de notre existence et/ou de la maladie qui ronge les surnaturels. »

			Il met du temps à tout écrire et quand je parviens à lire le dernier mot, je me sens désemparée.

			J’ai l’impression que nous avons provoqué plus de catastrophes qu’il n’y en avait déjà.
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Chapitre 41

			Nous rentrons avec Bertrand. Coby m’a répondu un simple « oui » pour accueillir le sosie d’Abraham, et je n’ai pas cherché à pousser plus loin. Dans la voiture chargée de livres, nous restons silencieux. Je fais très attention sur la route, mon ouïe va mieux, mais je ne perçois pas tous les bruits encore.

			Je me demande bien ce qui m’a fait croire que tout ça pouvait être une bonne idée en premier lieu. J’ai été guidée par l’envie de faire quelque chose, plutôt que d’attendre, parce que j’avais besoin d’avoir le contrôle.

			J’ai tout gâché.

			Je laisse une larme rouler sur ma joue. Je n’ai pas lu les différents textos d’Alejandro ou d’Anita, tous les deux inquiets de la situation. Kate ne m’a pas écrit, en revanche. Pire, j’ai osé me dire « mes parents ne m’ont pas écrit ». Bien sûr, ils ne peuvent pas, ils sont morts. Et s’ils avaient été vivants, ils m’auraient disputée pour avoir pris autant de risques, ça n’aurait pas été un moment agréable pour moi.

			Mais c’est le rôle des parents. Maintenant, mes garde-fous, ce sont mes amis. Je tourne la tête vers Abraham en me demandant s’il ressent la même chose, si lui aussi se dit « tiens, je n’ai pas reçu de texto de ma mère ». Non, dans son cas, les rôles sont inversés. C’est lui qui s’inquiète pour sa génitrice, parce qu’elle n’a plus toute sa tête.

			Et qui s’inquiète pour Bertrand à l’arrière ? Il était seul, livré à lui-même, sans personne pour se demander où il se trouvait. Si nous n’étions pas tombés sur lui par hasard, que serait-il advenu ?

			Je déglutis. Nous ne pouvons pas nous permettre d’abandonner les nôtres. Si nous ne sommes pas soudés, les humains ne feront qu’une bouchée de nous, pouvoirs ou non, capacités de transformation ou non.

			Nous pénétrons dans le parking de l’immeuble des vampires sans avoir croisé quiconque, heureusement. Si nous nous étions fait arrêter pour une quelconque raison… je préfère ne pas y penser, en fait.

			Abraham se gare à la même place que nous avons quittée tout à l’heure. Alejandro et Anita nous attendent. Leurs mines inquiètes me tordent l’estomac. J’ai pourtant prévenu que nous partions, c’était pour éviter qu’ils se mettent dans cet état.

			— Les clés, réclame Alejandro en tendant la main devant Abraham.

			Le magicien lui remet sans poser de questions, tandis que je commence à décharger le véhicule.

			— Des livres ? s’étonne Anita. Vous êtes allés chercher des livres ? Et tu ne pouvais pas répondre à mes appels ?

			Elle m’attrape par le bras et me force à me retourner alors que je suis penchée dans le coffre. C’est là qu’elle aperçoit mes larmes et comprend qu’elle n’a pas besoin de me disputer. Je culpabilise bien assez, et j’ai déjà encaissé dans ma tête tous les discours moralisateurs qu’on pourrait bien me balancer.

			— Je… je vais t’aider, lance-t-elle à la place. Où veux-tu qu’on transporte tout ça ?

			Je suis soulagée de distinguer les mots à travers le bourdonnement de mes oreilles.

			— Dans ma chambre et celle d’Abraham ? demandé-je. Tu peux en prendre aussi, si tu veux te joindre aux recherches.

			— On va remplir l’ascenseur et tout répartir dans les chambres, décide-t-elle. David voudrait aussi vous aider à chercher… qu’est-ce que vous cherchez ?

			Je hausse les épaules.

			— Une solution, je suppose.

			Elle sent à la manière dont ma voix tremblote que je ne suis pas apte à en dire plus. J’ai envie d’exploser en sanglots. La fatigue, le stress, le coup de feu, la mine d’Alejandro : tout me déprime, cette nuit. Nous sommes dans une impasse. Je n’ai aucune idée de comment nous tirer de cette situation. Et je sais que ce n’est pas ma responsabilité : ce n’est pas à moi de trouver le moyen de faire machine arrière, ou de sauver tous les surnaturels. Alors pourquoi est-ce que je me sens aussi mal ?

			Alejandro finit par se joindre à nous pour débarrasser la voiture des livres. Quand nous avons fini, nous laissons Abraham et Anita partir devant pour débarrasser l’ascenseur au bon étage. Nous en empruntons un autre pour rejoindre le rez-de-chaussée et demander un badge pour Bertrand, que nous accompagnons ensuite à sa chambre. Anita et Abraham ont simplement viré les livres de la cage d’ascenseur, mais ne les ont pas encore répartis dans les chambres.

			Je guide Bertrand jusqu’à sa porte, lui explique comment ouvrir et fermer, comment circuler dans les étages, lesquels sont accessibles, lesquels ne le sont pas. Et surtout, je lui indique que la cafétéria sert de la nourriture vingt-quatre heures sur vingt-quatre et qu’il peut s’y rendre dès maintenant s’il le souhaite. Il me remercie d’un signe de tête. Je ne sais pas de quand date son dernier repas, mais je me doute qu’il n’a pas dû trouver de la nourriture facilement s’il était livré à lui-même et sans argent.

			— Je vais aider les aut…

			— Non, tonne Alejandro qui n’avait pas encore prononcé un mot. Tu viens avec moi.

			Il me tire par le bras et je m’excuse auprès d’Abraham et Anita quand nous les dépassons. Nous nous engouffrons dans la chambre du loup, qui la claque derrière lui, ce qui me fait sursauter.

			— Qu’est-ce qui t’a pris ? lâche-t-il. Flirter avec moi pour mieux piquer les clés ? Partir sans me prévenir ?

			— Je t’ai préve…

			— Névé ! Tu sais à quel point je me suis inquiété ?

			Il attrape mon visage en coupe, avant de le lâcher, de saisir la télécommande de la télévision et de la balancer contre le mur pour se défouler. L’objet explose en morceaux, les piles se défont et je n’ose même pas y aller pour nettoyer.

			Alejandro serre les poings et s’assied sur le lit, avant de s’excuser :

			— Pardon, je ne voulais pas te faire peur, murmure-t-il.

			Il a dû sentir à travers notre lien que son geste ne m’a pas rassurée. 

			— Névéna, tu ne peux pas partir sans moi comme ça. C’est le meilleur moyen de me faire péter un plomb, tu comprends ? souffle-t-il en levant la tête.

			J’acquiesce et je trouve le courage en moi de m’avancer pour m’asseoir à côté de lui.

			— Pardon, Alejandro. Je… je pensais que ce serait innocent, que ça prendrait quelques minutes, et peut-être même que nous obtiendrions des réponses. Mais rien ne s’est déroulé comme prévu et je crois que nous avons créé encore plus de problèmes que…

			J’étouffe un sanglot tandis qu’il me serre contre lui.

			— Ça m’est égal, murmure-t-il. Le plus important c’est que tu sois là et tu ailles bien. Et que faisait le sosie d’Abraham dehors ? Vous l’avez trouvé où ?

			— À l’académie, précisé-je.

			— Il était seul ?

			— Oui, mais il y avait d’autres gens à l’académie.

			— Elle n’avait pas été évacuée ?

			— Si, c’est une longue histoire…

			— Raconte-moi.

			Je lui explique en détail ce qu’il s’est passé depuis que nous sommes partis. À plusieurs reprises, je sens la colère grimper en lui, notamment à cause des trois garçons qui se prenaient pour des caïds. 

			— Alors nous avons emporté tous les livres que nous pouvions, précisé-je à la fin. Tous ceux qui nous paraissaient pertinents avant que… je ne sais pas, que la police arrive, que les gosses reviennent brûler les lieux.

			— Si tu n’avais pas été là, ils seraient montés dans les étages et auraient compris qu’il ne s’agit pas d’une bibliothèque anodine, précise le loup. Au moins, vous avez sauvé quelques livres.

			— Je ne sais même pas s’ils sont utiles pour résoudre nos problèmes.

			Je retire mes chaussures et pose mes pieds sur le bord du lit en ramenant mes genoux sous mon menton, puis j’enserre mes jambes de mes bras.

			— Coby ne veut pas que j’utilise mes pouvoirs pour essayer de soigner les vampires. Nous ne savons pas comment faire marche arrière quant à la révélation de l’existence des surnaturels. Que pouvons-nous faire ?

			Alejandro glisse ses bras autour de moi et m’embrasse sur le front.

			— Rester en sécurité, me propose-t-il. 

			— Mais à quoi va ressembler le monde de demain ?

			— Je ne sais pas.

			— Comment les loups vont-ils faire ?

			— Je ne sais pas.

			— Rien de tout ça ne t’inquiète ?

			Il caresse ma joue.

			— Bien sûr que tout ça m’inquiète, Névéna. Mais je m’accroche à une certitude : nous sommes ensemble. Peu importe les épreuves que nous traverserons, nous sommes plus forts à deux. Si l’ordre du monde a changé, ainsi soit-il. Nous nous adapterons.

			J’acquiesce, mal à l’aise.

			— Dors, me lance-t-il. Je veille sur toi.

			Il m’aide à m’allonger, passe son bras autour de mon ventre et m’enlace en me murmurant des paroles rassurantes jusqu’à ce que je ferme les yeux et que ma respiration se fasse plus lourde.
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Chapitre 42

			— Névéna ? Névé ?

			La voix inquiète d’Alejandro m’éveille. J’ouvre les yeux en me demandant depuis combien d’heures je dors. Trois ? Douze ? Je me sens pâteuse et encore bien endormie. Tandis que je me redresse, le loup m’annonce :

			— On a eu des nouvelles de Bastien. Coby a réussi à s’introduire là-bas pendant la nuit et ils ont mis au point un plan.

			— Un… un plan ?

			— Il n’y a pas besoin de convaincre toute la population que tout ça n’est qu’une mascarade, il suffit de convaincre ceux dont la voix est la plus forte.

			Encore désorientée, je frotte mes paupières.

			— Coby et une partie de son essaim sont allés hypnotiser les journalistes, m’explique-t-il.

			— Oh, les journalistes, oui c’est une bonne idée.

			Je ne suis pas assez éveillée pour mettre de l’enthousiasme dans ma voix. 

			— Et ça a marché ? ajouté-je en m’étirant.

			— Je suppose qu’on découvrira ça dans la journée.

			— Ça ne changera rien pour ceux qui seront sûrs d’avoir vu un loup, ou pour les adolescents qui nous ont vu faire de la magie hier.

			— Ils comptent parler d’un gaz qui s’est répandu sur la ville et a donné lieu à des hallucinations. Coby a payé quelqu’un au niveau national pour en parler à la météo comme d’un phénomène rare et isolé.

			— Je ne savais pas qu’il avait des contacts jusque-là. Alors tout va se résoudre ?

			Le loup serre les dents tandis que je bascule mes jambes hors du lit pour m’asseoir.

			— Je suppose. J’espère.

			— Et la résidence a tenu bon ?

			— De justesse, mais il n’y a pas eu de morts, ce qui était ce que Bastien redoutait le plus, que ce soit dans l’un ou l’autre camps.

			— Et l’armée ? Les chars ? 

			— Les vampires ont hypnotisé tous les chefs pour s’assurer que personne ne bougerait de la nuit.

			— Alors on est tirés d’affaire ? 

			Je n’ose pas vraiment y croire. Je dors, je me réveille et une partie de nos problèmes se sont envolés ?

			— Il faut croire, confirme-t-il. Si des articles parlent de ce gaz, du fait que rien n’est vrai, que ce n’était que des hallucinations, peut-être que nous avons une chance de nous en sortir, oui.

			Cette fois, je suis tout à fait réveillée. J’attrape mon téléphone pour vérifier l’heure et je découvre qu’il est midi.

			— Tu avais besoin de sommeil, indique Alejandro.

			— Oui, je ne m’attendais pas à dormir jusqu’à midi quand même. Les autres sont réveillés ?

			— J’ai entendu du mouvement dans la chambre d’Anita et celle de David. Abraham et Bertrand dorment encore.

			— Et tes parents ? 

			— Ils sont partis discuter avec l’équipe médicale de Coby, au sujet du vampire malade.

			— Ils commencent à croire que c’est lié ? demandé-je avec espoir.

			— Je ne sais pas, je ne leur ai pas parlé, je les ai juste entendus discuter dans le couloir pendant qu’ils allaient à l’ascenseur.

			À son ton, je comprends qu’il est toujours fâché contre sa mère, mais il n’a pas envie de gâcher sa journée à cause de ça.

			— On va manger ? propose-t-il. 

			J’acquiesce, j’aurais bien besoin d’un repas de célébrations, avant de mettre le nez dans tous les livres que nous avons ramenés de l’académie. Mais si la chasse aux sorcières s’arrête, peut-être que la bibliothèque sera intacte ? 

			— Je vais prendre une douche et j’arrive. 

			Il m’embrasse, frotte son nez contre le mien, puis me laisse filer dans ma chambre. Je me lave, j’attrape des vêtements que Coby a dû faire déposer ici : un jogging ample, un t-shirt et un pull à capuche. Je les enfile avant de quitter la pièce. Dans le couloir, Alejandro me rejoint, et nous frappons aux chambres de nos camarades. Anita ne répond pas à sa porte, mais ouvre celle de David, ce qui fait que je me pose des questions quant à ce qu’il s’est passé dans sa nuit. Elle grommelle tout de suite que ce n’est pas ce que je pense :

			— On a lu. Toute la nuit. Tu sais à quel point ça peut être ennuyeux de lire ? 

			Elle nous laisse entrer et nous découvrons que la chambre de David a été aménagée. Des tas d’ouvrages sont étalés, ouverts, et empilés.

			— Il a commencé à classer, explique-t-elle en désignant le loup installé en tailleur contre le lit, les yeux rivés sur un texte ancien. On cherche tout ce qui pourrait parler de malédiction, de maladies, etc.

			Son estomac gargouille. 

			— On allait manger, en profité-je pour préciser.

			— Parfait. David ! 

			Elle siffle presque son prénom pour que le garçon lève la tête.

			— Manger, indique-t-elle. Tu sais, le truc que les gens normaux font, parce qu’ils ne se nourrissent pas de lectures.

			Il replonge le nez dans le livre et elle soupire qu’elle s’occupe de l’emmener jusqu’à la cafétéria. Nous quittons la pièce pour aller frapper à la porte d’Abraham, qui finit par nous ouvrir avec un air bougon :

			— Dormir, grommelle-t-il.

			— Ta mère est probablement tirée d’affaire, indiqué-je.

			— Dormir quand même.

			— On se retrouve là-haut.

			Je le laisse se préparer. Bertrand a l’air bien éveillé contrairement à son sosie, et nous suit immédiatement dans les étages.

			Quand nous atteignons l’espace de restauration, le visage de Kate me revient en mémoire, et je me demande si je pourrais demander à la voir. Elle ne voudra pas, ce n’est pas le moment, peut-être que je pourrais lui écrire ? Je dois arrêter avec mes espoirs. Si elle ne veut plus me parler, c’est quelque chose que je dois respecter. Ce n’est pas en vingt-quatre heures qu’elle aura changé d’avis.

			Les autres nous rejoignent petit à petit. Il n’y a que nous dans le réfectoire, et nous bougeons des tables pour en créer une plus grande, à laquelle nous pouvons tous nous asseoir. Alejandro raconte ce qu’il a obtenu comme informations de Bastien, tout en indiquant que nous avons pour consigne d’attendre la fin de la journée avant de quitter la tour, des fois que les choses ne se passeraient pas comme prévu.

			Les parents de mon homme nous rejoignent au milieu du repas, au moment où Anita demande à Bertrand comment il s’en sort avec sa magie. La réponse m’intéresse, notamment parce qu’hier, il n’a pas utilisé la magie, mais une arme à feu, notamment parce qu’Abraham a bien précisé que Bertrand ne maîtrisait pas ses pouvoirs. Il a besoin d’un professeur, et je m’entraînais justement avec Abraham avant que les choses dérapent. Peut-être qu’il accepterait de reprendre les cours pour nous deux ?

			— Alors ? demandé-je à Susan et Galéad. Y a-t-il de l’espoir pour les vampires ? Pensez-vous qu’il y a un lien entre les différentes maladies ?

			Galéad jette un regard à sa femme, et peut-être qu’il lui envoie une vague d’apaisement à travers leur lien, car elle inspire calmement avant de me répondre :

			— Ce n’est pas impossible, conçoit-elle. Mais les problèmes ne sont pas les mêmes et ne se traitent pas de façon similaire. Donc à moins qu’une malédiction soit à l’origine de tous nos maux, je ne vois pas comment nous allons régler les choses. Il est aussi possible que ce soit simplement l’évolution. Nous ne sommes pas voués à perdurer sur cette planète.

			La prophétie continue de tourner dans ma tête. Mon instinct me souffle qu’il y a un lien.

			


			Lorsque l’ombre sur la magie se posera,

			Un élu resplendissant émergera.

			De sa main d’or, les blessures il guérira.

			De son aura, le monde magique il éclairera.

			


			Mais face à lui, les miroirs s’éteindront.

			Sur ses connaissances, les ténèbres fondront.

			Les épreuves le façonneront et l’endurciront.

			Depuis le ciel, les étoiles veilleront.

			


			La forêt murmure les secrets qu’il déchiffrera.

			Au sommet de la montagne, l’appel il entendra.

			C’est alors que son cœur d’or, dans la nuit, brillera

			Et la lumière perdue, il ramènera.

			


			Et si la lumière perdue était l’espoir ? Et si cet espoir était caractérisé par la santé de chacune de nos races ? Peut-être qu’il y a une raison pour laquelle je peux soigner les autres : parce que ma mission, en tant qu’élue, consiste à nous délivrer des problèmes qui accaparent nos races. Aider les fées, les vampires, les loups et les magiciens pourrait être la raison qui expliquerait ma présence et mes pouvoirs.

			Mais cette histoire de forêt et de montagne me paraît incompréhensible.

			Ce qui n’empêche pas que je dois essayer.

			— Coby refuse que je soigne le vampire malade, indiqué-je. Mais peut-être que je pourrais tenter quelque chose sur une louve qui n’est pas capable d’enfanter ?

			Les yeux écarquillés, Susan m’observe.

			— Elle peut soigner, précise Alejandro. Elle m’a sauvé la vie, ce n’était pas un problème que je sois un loup. Ce n’est pas impossible qu’elle puisse faire quelque chose pour une louve dont on sait qu’elle est stérile.

			Je patiente, dans l’attente de la réponse de Susan.

			— Le problème n’est pas que la stérilité, rappelle-t-elle. L’accouchement en lui-même est aussi un problème. Peu de louves y survivent. 

			Je pince les lèvres. Si d’autres magiciens comme moi pouvaient soigner, peut-être que nous pourrions devenir des équipes médicales, capables de se déplacer aux quatre coins du pays pour aider les louves pendant l’accouchement ? Peut-être que c’est d’ailleurs là que réside la clé : dans l’entraide entre races.

			— Si une louve est volontaire, tu pourras essayer, ajoute Susan après un temps. Seulement si elle est volontaire.

			Peut-être que Susan espère qu’aucune ne se portera volontaire, parce que l’idée qu’une magicienne pose ses mains sur une de ses patientes ne lui plaît visiblement pas. Mais Susan n’était pas présente lors des Olympiades. Elle ne sait donc pas que j’ai gagné l’estime des loups en sauvant un paquet de monde.

			Alejandro n’a à passer qu’un seul appel pour obtenir que quatre louves se portent volontaires, au grand désarroi de sa mère.
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Chapitre 43

			Il faut tout de même attendre le soir avant que nous puissions nous déplacer à la résidence, histoire de bien s’assurer que les choses se tassent comme tout le monde l’espère. En attendant, je consulte un tas d’ouvrages différents avec Abraham, Anita, Alejandro et David. Bertrand nous observe, assis sur le lit de la chambre de David, l’air un peu absent.

			— Tu pourrais lui enseigner la magie, chuchoté-je à Abraham.

			— Je l’ai fait, il ne pige rien, il n’écoute pas et puis il ne m’aime pas.

			— Tu ne l’aimes pas, lui il n’a rien demandé.

			— Je l’aiderai comme je t’aide ! grogne-t-il. S’il le souhaite. Mais je ne le forcerai pas à suivre des cours qu’il n’a pas envie de suivre.

			Je remercie d’un signe de tête mon ami, avant de me replonger dans l’étude des prophéties. J’ai délaissé tout ce qui concernait les potentielles maladies pour me concentrer sur ce sujet. Abraham ne cesse de me dire que c’est une impasse, qu’il a déjà lu tout ce qu’il pouvait sur la prophétie et que rien n’a de sens.

			Mais les six premières lignes ont du sens, peut-être même les deux premiers paragraphes. 

			


			Lorsque l’ombre sur la magie se posera

			


			Cette partie pourrait être une référence directe au fait que la magie est de moins en moins présente parmi notre caste. 

			


			Un élu resplendissant émergera.

			


			Je ne sais pas si « resplendissant » a un intérêt, ou s’il a été mal traduit. Il faudrait que je trouve quelqu’un capable de lire le texte original.

			


			De sa main d’or, les blessures il guérira.

			


			Ma magie est bien dorée, et j’ai le pouvoir de guérir les blessures.

			


			De son aura, le monde magique il éclairera.

			


			Il est facile de se dire que c’est la puissance de ma magie qui éclaire le monde. Mais peut-être qu’il faudrait revenir au texte original pour vérifier si la traduction n’est pas erronée. 

			La suite est d’autant plus claire quand on sait ce qu’il s’est passé :

			


			Mais face à lui, les miroirs s’éteindront.

			


			Pour moi, cette phrase représente les Olympiades. Je ne vois pas d’autres moments où il était question de miroirs, et je ne pense pas que « miroirs » soient une métaphore pour quoi que ce soit d’autre. J’ai bien arrêté les épreuves.

			


			Sur ses connaissances, les ténèbres fondront.

			


			Ici, si Abraham a raison, cela correspond au moment où le dôme de l’académie s’est éteint. Mais ça pourrait aussi être le moment où les adolescents sont arrivés à l’académie, ou bien… j’espère que ce n’est pas le cas, mais si quelque chose est arrivé à la bibliothèque pendant la nuit…

			


			Les épreuves le façonneront et l’endurciront.

			Depuis le ciel, les étoiles veilleront.

			


			Ces deux lignes pourraient correspondre à n’importe quoi. J’ai rencontré des tas d’épreuves, et je suis d’accord pour dire qu’elles m’ont endurcie. Mais « depuis le ciel, les étoiles veilleront » ? Parle-t-on de mes parents ? Veillent-ils sur moi ? Ou est-ce encore autre chose ? 

			Puis la forêt, la montagne, tout ça devient incompréhensible.

			— Tu connais quelqu’un qui pourrait nous aider à traduire depuis le texte original ou à mettre plus de sens dans les mots ? lancé-je à Abraham.

			— Tu es encore sur la prophétie ? soupire-t-il.

			Je lui fais les gros yeux pour lui indiquer que ce n’est pas le moment de m’embêter avec ça. J’ai une idée en tête, et j’entends bien aller au bout.

			— Oui, je peux passer quelques coups de fil et essayer d’avoir quelqu’un au téléphone pour t’aider, grommelle-t-il avec mauvaise humeur.

			Je soupçonne que le magicien n’a pas assez dormi, ou alors je ne me rends pas compte à quel point je suis fatigante, car à chaque mot que je prononce, il grogne.

			— Ici, ils parlent des fées, indique Anita en poussant le texte vers moi. Enfin, ils parlent de leur peur des fées, mais ils font un parallèle entre la perte des pouvoirs des magiciens, et le fait que les fées ont l’air de connaître un sort similaire. Maintenant, il n’y a pas de témoignages de fées dans le livre, et ce ne sont que des spéculations. 

			— C’était quand ? demandé-je en cherchant une date sur l’ouvrage.

			— Il y a trente ans à peu près.

			Donc il y a trente ans, ils avaient déjà observé une baisse des pouvoirs, et se doutaient que la même chose arrivait aux fées.

			— J’aimerais pouvoir mettre tout le monde dans la même pièce et qu’ils discutent de leurs problèmes. Les fées auraient sûrement une solution pour les vampires, qui eux-mêmes auraient une solution pour les magiciens, ou quelque chose comme ça, et la chaîne se poursuivrait…

			— Mouais, lâche Anita.

			— Tu n’y crois pas ?

			— Pas une seule seconde, répond-elle. Déjà, tu as vu ce que ça donnait quand nous sommes tous dans la même pièce. Les Olympiades étaient explosives.

			— Ce ne serait pas comme les Olympiades, le but ne serait pas d’entrer en compétition les uns contre les autres, mais de s’entraider.

			— Va raconter ça aux autres. Ils trouveront le moyen d’en faire une compétition pour savoir qui est le plus fort, qui est le plus intelligent, qui a la plus gr…

			— J’ai quelqu’un pour toi, l’interrompt Abraham.

			Il me tend le téléphone et je comprends que la personne est toujours en ligne. Waouh ! Il a été rapide.

			— Allô ? lancé-je.

			— Névéna ? Je suis Clarisse. Abraham me dit que tu as besoin d’aide pour déchiffrer la prophétie et que la traduction ne te convient pas ?

			— Ce n’est pas que la traduction ne me convient pas, précisé-je. Je me demande juste si ça n’aurait pas pu être traduit autrement, s’il n’y a pas un autre sens caché à certains mots.

			— Heureuse de savoir que la traduction n’est pas si mauvaise à tes yeux, grommelle-t-elle.

			Bon sang, c’est la grand-mère d’Abraham ou quelque chose comme ça et je l’ai offusquée ? Je tourne la tête vers le magicien, qui hausse les épaules sans savoir pourquoi je le regarde.

			— Je suis celle qui a traduit la version que tu tiens entre les mains, précise-t-elle.

			Oh, je comprends mieux.

			— Je vous en remercie beaucoup, ajouté-je. 

			— Je connais le texte original par cœur, alors si tu as des questions, c’est le moment.

			— Je vous remercie beaucoup.

			Je m’humecte les lèvres en me demandant par où commencer, mais prendre la prophétie dans son ordre chronologique est probablement la meilleure chose à faire.

			— Il est inscrit « un élu resplendissant ». Je me demandais d’où venait la traduction de « resplendissant » et s’il n’y avait pas un autre sens possible ? 

			— Ah, c’est une bonne question à vrai dire. Le terme original est « alle’tech », qui signifie « beau ». Mais avec le contexte de la prophétie, qui tourne beaucoup autour de la lumière, « resplendissant » paraissait plus approprié. Pareil, tu as « émergera » juste après, c’est dans l’idée du soleil qui se lève, on aurait pu mettre « un élu resplendissant se lèvera », mais ça faisait très terre à terre, tandis que « émergera » avait cette connotation plus large, qui signifie qu’il arrivera un jour.

			Ça ne m’aide pas beaucoup. 

			— Et ces deux lignes reproduisent-elles exactement le sens du texte original ? « Les épreuves le façonneront…

			— … et l’endurciront. Depuis le ciel, les étoiles veilleront. » C’était difficile à traduire, je ne te le cache pas. Donc il y a deux choses importantes à comprendre dans la manière dont la prophétie a été écrite : il y a des références à la lumière et au soleil dans tous les paragraphes. J’ai fait de mon mieux pour les traduire selon ce qui me paraissait le plus adéquat, mais l’élu est considéré comme le soleil dans le texte de départ. Sa lumière écarte les ténèbres, elle guérit, elle réchauffe, elle éclaire le monde. D’où les références au ciel et aux étoiles également. Dans ce passage, on dirait que c’est la nuit qui apporte les épreuves à l’élu, d’où le fait qu’il y a des étoiles. C’est comme un rituel de passage : le soleil doit vaincre la nuit pour s’endurcir et briller de plus belle.

			Je soupire. Rien de tout ça ne m’aide. Je pensais que la traductrice me permettrait d’y voir plus clair, mais elle a déjà fait de son mieux pour donner du sens à un texte plutôt décousu, je crois.

			— Et le dernier paragraphe ? soufflé-je en tentant de garder espoir et patience.

			— Le plus obscur, n’est-ce pas ? Si tu suis bien, nous sommes toujours dans le noir arrivé au dernier paragraphe, et pour moi la forêt et la montagne sont des épreuves présentées à l’élu. Et c’est seulement s’il les surmonte qu’alors la lumière se met à jaillir de lui, pour de bon cette fois.

			Je ne suis plus si certaine que cette prophétie peut nous aider à comprendre ce qui arrive aux différentes races. Je remercie Clarisse, raccroche et rends le téléphone à Abraham.

			— Alors ? me lance-t-il.

			— Alors tu as probablement raison, et je perds mon temps.

			Satisfait, il se replonge dans l’ouvrage sous ses yeux, tandis que mon cerveau ne peut s’empêcher de réfléchir à une forêt ou une montagne emblématique.

			Puis mon téléphone sonne, et à ma grande surprise, Kate est en train de m’appeler.
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Chapitre 44

			Je fais signe aux autres que je vais m’éloigner un peu et je file dans le couloir, avant de rejoindre ma chambre. Le téléphone collé à l’oreille, je n’entends même pas la respiration de Kate, et je me demande si elle a raccroché. Je vérifie, mais non, la communication est toujours en cours. Attend-elle que je parle ?

			— Kate ? osé-je.

			Je l’entends renifler à l’autre bout du fil. M’en veut-elle encore ? Je n’ai pas appelé, je n’ai pas essayé de la trouver dans le bâtiment. Ses vœux ont été respectés, aussi difficiles que ça ait pu être pour moi.

			— Mes parents m’ont appelée, murmure-t-elle. Ils avaient toutes ces questions étranges, malgré l’hypnose de Coby. Bien sûr, tout ce qu’ils savent est basé sur des mensonges, alors plus ils me posaient des questions, plus je devais être inventive dans mes réponses. « Comment se passe ta nouvelle école, Kate ? ». Je n’y ai même pas encore mis les pieds. « Comment va Névéna ? Vous êtes dans la même classe ? » Ce n’est pas la rentrée, encore. Ils m’ont aussi demandé si je revenais pour Noël, si je voulais qu’ils viennent, et quels cadeaux ils pouvaient m’expédier si ce n’était pas possible, et à quelle adresse.

			Je bois chacune de ses paroles, tiraillée entre la peine que je ressens pour elle, et une pointe de jalousie. Ses parents peuvent encore l’appeler. Dans ce foutoir incroyable, elle a réussi à conserver une relation avec eux, même si elle doit balancer des tas de mensonges pour l’entretenir. Un peu comme moi avec elle, quand tout a démarré.

			— Je me suis dit que je connaissais quelqu’un d’autre qui était passé par là…, poursuit-elle.

			Un sourire éclaire mes lèvres, juste avant qu’elle termine sa phrase :

			— … alors je suis allée parler à Brian.

			Bien sûr. Elle ne parlait pas de moi, elle pense d’abord à son nouvel acolyte, qui l’a défendue. Brian.

			— Il a ses bons côtés parfois, mais sur ce sujet, il est très fermé. Je crois qu’il est content d’être débarrassé de ses parents et d’avoir obtenu son autonomie. Il n’éprouve aucun remords à les laisser seuls, à ne pas leur donner de nouvelles, ou à leur mentir pour les rares fois où il les aura au téléphone.

			Un soupir s’échappe de sa gorge :

			— Alors… alors je t’ai appelée. Je sais qu’on est dans le même bâtiment, mais comme tu l’as vu, je ne me contrôle pas très bien et je ne veux pas prendre de risques. Mon professeur me dit d’y aller progressivement en termes de stimuli et de tout ce qui pourrait m’énerver…

			— Je t’énerve ? murmuré-je.

			Un raclement de gorge se fait entendre. Dans ma poitrine, mon cœur bat au ralenti dans l’attente de la réponse de Kate.

			— Tu ne le fais pas exprès. Mes émotions… l’adolescence est déjà un sacré niveau en termes de pics d’émotions. Mais là, avec la transformation, tout est amplifié. Je perçois des couleurs qui n’existaient pas avant, j’entends des sons imperceptibles, et je ressens… oh Névé, tout ce que je ressens, c’est trop. Ce sont des vagues d’émotions successives, qui emportent tout sur leur passage, et qui n’ont parfois rien à voir les unes avec les autres. Je peux être folle de joie pendant quatre secondes, puis plonger dans les tréfonds de la dépression la minute suivante parce que quelque chose m’a rappelé ma vie d’avant. Ou toi. 

			— Moi ? Je te plonge dans la dépression ?

			— Non… je… le souvenir de notre vie d’avant. Tout était si parfait. Je sais que nous n’étions pas les plus populaires de l’école, mais nous étions ensemble, nous formions une paire indestructible. Rien ne pouvait nous arriver parce que nous aurions tout affronté côte à côte.

			J’acquiesce, avant de réaliser qu’elle ne peut pas percevoir mon geste :

			— Oui, murmuré-je.

			— Puis tu es partie.

			— Ce n’était pas de mon plein gré.

			— Je sais. J’ai mis du temps à comprendre comment ça a dû être pour toi, et à accepter que tu aies fait de ton mieux pour me protéger. Je ne peux pas te tenir indéfiniment responsable de l’état dans lequel j’étais après ton départ. Pour ce qui est des mensonges, je pensais que tu aurais pu faire autrement, et maintenant que je suis confrontée à la même situation, je… je m’excuse, Névé. Je suis désolée de m’être comportée comme une garce, et je t’aime, et j’aimerais tellement qu’on puisse faire un bond en arrière et qu’on revienne à avant.

			J’entends ses sanglots à travers le combiné, et mon cœur se serre dans ma poitrine :

			— Tu n’as pas à t’excuser Kate, je t’aime, je t’aimerais toujours, et quand tu te maîtriseras un peu mieux, les choses retrouveront un semblant de normalité. Nous irons au lycée ensemble, nous pourrons nous côtoyer et rire de tout ce qui nous arrivera. Ce ne sera pas tout à fait comme avant, mais nous serons ensemble, c’est l’essentiel, non ?

			— Oui…

			C’est un petit « oui » entrecoupé de reniflements. Elle finit par se moucher et je me demande comment je vais pouvoir lui remonter le moral. J’ai moi aussi mon lot d’excuses à lui donner :

			— Kate, je ne voulais pas te mentir. Je ne voulais pas non plus que tu fasses partie de ce monde, pour te protéger. J’espérais pouvoir te garder éloignée de tout ça, parce que ça a été de sacrés bouleversements pour moi aussi. Combien de fois j’ai rêvé que tu sois au courant de tout, pour qu’on puisse affronter les dangers ensemble ? 

			— Tes rêves ont été réalisés…

			— Mais ce n’était pas ce que je voulais vraiment. J’aurais aimé que tu continues ta vie comme si de rien n’était, que tu m’oublies, que tu te fasses une autre meilleure amie. 

			— Comment je vais faire, Névé ? Comment suis-je supposée mentir à mes parents pour le restant de mes jours ?

			Je suppose que Coby lui a déjà expliqué tout ça, et que ce ne sont que des questions rhétoriques.

			— Je ne vais pas les revoir tout de suite, il m’a dit que tant que je n’étais pas prête ce ne serait pas envisageable, mais ils m’appellent, et je dois mentir à chaque fois. Comment as-tu fait ?

			— Je… je sais que ça va te paraître tout à fait déplacé, mais je me suis dit que je le faisais pour ton propre bien. Tu sais que je ne suis pas à l’aise avec le mensonge, alors il m’a fallu beaucoup d’efforts, et je préférais ignorer tes appels que de te mentir, mais quand je décrochais, quand je répondais à tes messages, à chaque fois que je mentais, je me disais que c’était pour ton propre bien. Je ne voulais pas te mettre en danger. Et on a bien vu au cours des dernières vingt-quatre heures ce que ça donne la révélation de notre existence.

			— J’ai peur de faire un faux pas, et qu’ils se mettent à avoir des soupçons.

			— Ils n’en auront pas, la rassuré-je. Tu n’en as pas eu et j’ai commis un paquet de faux pas. La vérité est trop absurde et invraisemblable pour qu’ils puissent l’envisager, et puis Coby les a hypnotisés.

			Nous gardons le silence un instant, et je me dis que malgré la teneur de nos propos et les difficultés que nous rencontrons toutes les deux, les choses sont en train de redevenir comme avant. Elle me confie ses peines, je la console, nous parlons de nos doutes et de nos peurs.

			— Tu m’as manqué, murmure-t-elle.

			— Toi aussi.

			— Plus de mensonges ?

			— Plus de mensonges.

			— Plus de prises de tête ?

			— Aucune.

			— Je suis désolée, Névé.

			— Je suis désolée aussi, ma KatyKate.

			— Quand je serai apte à te revoir sans péter un plomb, je te propose un festin de Craquinettes.

			— À la framboise ? lancé-je. 

			— Au parfum qui te plaira, c’est moi qui régale !

			Nous rions de nos bêtises, puis je commence à lui demander ce qu’elle a fait depuis son arrivée, en quoi consiste son apprentissage, si Brian n’est pas constamment un goujat. Tandis qu’elle me narre ses aventures, je me sens sourire tout du long.

			Les choses sont en train de se réparer petit à petit : le secret de notre existence, ma relation avec Kate. Et si résoudre les problèmes des surnaturels était la prochaine case à cocher sur la liste ?
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Chapitre 45

			Le soir finit par venir, et comme aucune nouvelle catastrophe ne nous est tombée sur la tête, nous rentrons tous à la résidence. Il n’y a pas de chars de l’armée quand nous parvenons en vue du grand portail, en revanche la sécurité a été renforcée. Des tas d’hommes sont positionnés derrière les grandes grilles, et appuyer sur le bouton du bip qui permet d’ouvrir les portes ne suffit plus à garantir l’accès à la résidence.

			— Je suppose que ça va être comme ça un moment, indique Alejandro en se garant.

			En quittant le véhicule, j’aperçois Anita, qui tient David par la main et me fait un signe pour me dire qu’elle prend congé pour la soirée. Abraham est avec Bertrand et lui propose d’aller voir sa mère, leur mère, enfin la femme qui porte leurs gènes. Il s’embrouille un peu dans les explications, finit par soupirer et s’éloigne avec son sosie.

			Les parents d’Alejandro sont derrière nous. Je n’ai pas très envie de leur parler, mais ils veulent nous accompagner pour l’expérience de guérison que nous comptons tenter.

			— Alors ? C’était comment ces vingt-quatre heures sans nous ? lâche Bastien en nous accueillant.

			— Fatigant, répond Alejandro.

			— Oh, tu n’as pas eu à défendre ce lieu contre des hordes d’humains ravagés du cerveau.

			— Ils n’étaient pas ravagés du cerveau, ils venaient de comprendre la vérité, rappelé-je.

			Je ne cautionne pas leur comportement, mais je ne laisserai pas Bastien les insulter pour autant. Si les rôles étaient inversés, il ne réagirait sûrement pas bien non plus.

			— Susan, Galéad, ajoute-t-il en faisant un signe de tête aux parents de mon homme.

			— Où sont les louves ? demandé-je.

			Je n’ai pas du tout envie que Susan, Galéad et Bastien se mettent à parler du bon vieux temps, ou que la mère d’Alejandro décide que c’est le moment parfait pour poser des questions à Bastien sur mon comportement depuis mon arrivée ici. Elle fait des efforts depuis ce midi, mais ça ne change rien au fait qu’elle me déteste.

			— Je les ai réunies, indique le chef d’Alejandro. À l’infirmerie.

			Nous le suivons en direction du bâtiment qui fait office d’hôpital pour la meute. En chemin, Bastien n’hésite pas à mentionner les événements de la nuit dernière :

			— Alors, il paraît que tu as décidé d’aller t’aventurer du côté de l’académie et que tu as fait une mauvaise rencontre ? Tu as bien failli faire capoter les plans de Coby. 

			— Je ne pensais pas tomber sur des adolescents là-bas. Et heureusement que nous y étions. Même si je sais que faire la démonstration de nos pouvoirs n’était pas une bonne idée, il y avait une mère et sa fille, et puis aussi Bertrand.

			— Il n’a pas l’air très bavard, Bertrand.

			— Non, confirmé-je.

			— On est certain qu’il a quitté ce laboratoire avec tous ses neurones ?

			— Bastien ! m’agacé-je.

			— Pardon, pardon. Je n’ai pas dormi. Je suis taquin.

			Taquin n’est pas le terme que j’aurais utilisé, il est même méchant, mais je n’imagine pas la pression qu’il a dû supporter au cours des deux derniers jours, alors je me tais.

			Nous pénétrons dans l’infirmerie, qui a été installée dans un immeuble de trois étages. Les louves sont seules, dans un coin de la pièce aménagé en une salle d’attente et discutent entre elles. Quand je m’approche, elles se taisent aussitôt, puis baissent le regard en apercevant Susan.

			— Si ta mère fait capot…

			— Elle peut t’entendre, me rappelle Alejandro.

			Je me retiens de lui dire que ça m’est égal. Elle n’a pas intérêt à se mêler de quoi que ce soit, à essayer de m’indiquer comment utiliser ma magie, alors qu’elle n’est pas magicienne, ou à vouloir tout contrôler. 

			Je ne suis peut-être pas une louve, mais quand on m’énerve, je suis capable de sortir de mes gonds.

			— Je ne sais pas si ça va marcher, lancé-je en guise de bonjour. 

			Elles savent toutes qui je suis, je n’ai pas besoin de me présenter. En revanche, j’ignore leurs noms. Après un rapide tour de table, je propose à la première d’aller s’allonger sur un lit, puis je tire le rideau pour lui apporter un peu d’intimité. 

			— Je vais juste poser mes mains sur vous, murmuré-je.

			La mère de Susan est avec nous, tandis que Galéad discute avec Bastien un peu plus loin dans l’infirmerie. Alejandro se sentait de trop et il est resté avec les patientes. Avoir le regard de sa mère dans mon dos ne me plaît pas, et je sens le stress m’envahir juste à cause de sa présence. Il est probable qu’elle capte mes émotions, à cause des hormones que je dois diffuser dans l’air, mais ça ne l’empêche pas de rester et de se lancer dans des explications superflues :

			— Mireille a été diagnostiquée stérile il y a huit mois, explique-t-elle, alors qu’elle est encore dans l’âge fort pour procréer.

			Les termes qu’elle emploie me donnent l’impression que Mireille est un outil au service de la reproduction des loups, plus qu’elle n’est une femme amoureuse qui rêve d’élever son enfant.

			— Je suis désolée pour vous, lancé-je.

			Je baisse le regard pour lui montrer ma compassion. Mireille entrouvre les lèvres, peut-être pour me remercier, mais la voix glaciale de Susan lui coupe la parole :

			— Nous avons essayé divers traitements, avons effectué des prises de sang à intervalles réguliers pour voir si un quelconque changement avait lieu sur son métabolisme. 

			— Et une insémination artificielle ? osé-je demander.

			Susan me regarde comme si j’étais folle.

			— Ce n’est pas la façon de faire des loups. Soit les choses se font naturellement, soit elles ne se font pas.

			Étonnée, je hausse les sourcils.

			— Il n’y a rien de mal à utiliser l’insémination artificielle. Si ça se trouve, ce problème de natalité que vous rencontrez est le même que celui des humains, chez qui la stérilité est aussi devenue un problème important. Pourquoi ne pas utiliser les outils qu’ils ont mis en place pour aider les loups ?

			— Ce n’est pas…

			— … la façon de faire ? répété-je. Peut-être que si vous faisiez évoluer vos façons de faire, nous n’en serions pas là.

			Au regard furieux que m’adresse Susan, je sens que j’ai marché sur une limite, ou que je l’ai peut-être dépassée. Un grognement s’échappe de sa gorge, et je claque un ordre sec :

			— Laissez-nous. 

			— Non, rétorque-t-elle.

			— Je ne vous demande pas votre avis. C’est mon expérience, mes pouvoirs et je ne suis pas à l’aise de les utiliser en votre présence.

			— C’est à Mireille de décider, déclare-t-elle avec une lueur de défi dans le regard, avant de se tourner vers notre patiente.

			Mireille hésite : sa loyauté va aux loups en priorité, plutôt qu’aux magiciens, mais je suis aussi son seul espoir depuis longtemps, et je vois bien qu’elle n’a pas envie de me décevoir. J’ouvre la bouche pour apaiser son cœur et lui dire que ce n’est pas grave, je peux faire avec Susan, quand elle décide :

			— Laissez-nous, Susan, si vous voulez bien…

			Je la remercie d’un signe de tête, et avec mauvaise humeur, Susan tire le rideau et manque d’embarquer la tringle avec. 

			— Je ne voulais pas…, commencé-je.

			— Non, ce n’est pas grave, me coupe Mireille. 

			— Je ne sais pas si je vais pouvoir faire quoi que ce soit.

			— Je sais. On ne m’a pas vendu une solution miracle. Tu vas essayer, c’est tout ce que tu as promis.

			— Exact.

			Ce qui n’empêche pas son regard de briller d’espoir, et la pression sur mes épaules d’augmenter d’un cran.

			— Alors, essaie, me réclame-t-elle.

			Je pose mes mains sur son corps, mes doigts s’allument d’une lueur dorée et je me concentre pour sentir ce qui pourrait clocher.
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Chapitre 46

			Je ne connais rien à la médecine, et je ne cherche pas à détecter quoi que ce soit d’anormal à ce sujet. Même si je tombais sur un problème, je ne saurais pas le reconnaître. Non, ce qui m’intéresse, c’est ce qu’il se passe au niveau de la magie. Quand j’ai soigné Alejandro dans le laboratoire, certes il était facile de voir le trou dans son flanc et de comprendre d’où le problème venait, mais ma magie se dirigeait naturellement vers ce point. Je n’ai pas eu besoin de comprendre comment fonctionnait le tissu musculaire, où se trouvaient les vaisseaux sanguins. Tout ce que j’ai fait, c’est poser mes mains, puis j’ai écouté l’énergie circuler.

			J’espère que la même chose va se reproduire avec Mireille. Mes doigts recouvrent ses vêtements et le flux magique court le long de son corps. Je ferme les yeux pour sentir des perturbations. Où mon énergie est-elle la plus attirée ? Vers son crâne ? Vers ses jambes ? Pourquoi la magie irait-elle là-bas ? Quel est le rapport avec la stérilité ?

			Les doutes commencent à m’envahir, les uns après les autres d’abord, puis ils déferlent sur moi comme une vague. Je ne suis pas apte à diagnostiquer quoi que ce soit. J’ai donné de l’espoir à ces femmes alors que je ne connais rien à la médecine. Même si je les soignais de quelque chose, je ne saurais même pas dire quels problèmes j’ai réglés.

			J’inspire pour me calmer. La dernière chose dont Mireille a besoin, c’est d’une magicienne qui panique au-dessus de son corps alors que ses mains émettent une lueur dorée, qui pourrait être dangereuse.

			Suis-je en train de lui faire du mal ? Je n’ai même pas réfléchi à cette possibilité : et si je ne réparais rien du tout et qu’au contraire, j’aggravais les choses ?

			Mes mains cessent de s’illuminer et je recule d’un pas, atterrée par mes propres pensées. Comment n’ai-je pas réfléchi à tout ça avant de m’embarquer dans cette aventure ? J’avais tant à cœur d’aider, de faire quelque chose et de ne pas rester immobile à attendre que les autres trouvent la solution pour nous, que je n’ai pas songé à tout ce qui pourrait aller de travers.

			— Névéna ? me demande Mireille sur un ton inquiet. Tout va bien ? Qu’as-tu découvert ?

			Ses yeux sont grands ouverts et m’observent avec cette lueur d’espoir. Nous avons eu beau lui dire que je ne pourrais peut-être rien faire, c’est impossible de ne pas s’accrocher à la perspective que je vais arranger les choses.

			— Je… je ne peux pas faire ça, murmuré-je.

			— Pourquoi ? Tu as détecté un problème ?

			— N-n-non, avoué-je. Mireille, et si j’aggravais les choses ?

			À la surprise que je lis dans son regard, je comprends qu’elle aussi n’a pas envisagé que ce soit possible. Elle me lance alors un maigre sourire :

			— Je ne vois pas comment ça pourrait être pire, Névéna. Je sais que tu es jeune et que tu n’as peut-être pas envie d’avoir des enfants. Mais j’en veux. J’en veux plus que tout. Je pleure quand je vois des bébés sur notre territoire, parce que je me dis que je n’en aurai jamais. Je tremble à chaque fois que nous faisons l’amour avec mon homme, parce que je me demande si cette fois-ci sera la bonne. Je sais que ce n’est pas possible. Susan m’a donné le diagnostic, mais je ne peux pas m’empêcher d’espérer un miracle. Et c’est tout ce que je fais, tout ce à quoi je pense : quand ce miracle se produira-t-il ? Pourquoi l’univers me refuse-t-il la possibilité d’élever mon propre enfant ? Qu’ai-je fait dans cette vie pour mériter un tel sort ?

			Les larmes roulent sur ses joues. Elle ne les essuie pas, et poursuit :

			— Et je sais que je devrais me dire que j’ai déjà de la chance : j’ai mon compagnon, je suis en bonne santé, et nous avons une vie agréable. Mais quelque chose au fond de moi me hurle que je suis faite pour être mère. C’est si fort, c’est impossible d’ignorer cette voix. Chaque jour où je ne suis pas mère est une forme de torture pour moi. Je veux un enfant, Névé. Je ne suis pas certaine de vouloir d’une vie où je n’en ai pas. 

			J’inspire face à ces révélations intimes, et par compassion, j’attrape la main de Mireille et serre ses doigts.

			— Je ne peux pas imaginer ce que ça représente pour toi, parce que je n’ai pas ce désir en moi. Mais j’entends le ton que tu emploies, je vois tes yeux briller et je sais d’instinct que tout ce que tu dis est vrai. 

			— Réessaie, s’il te plaît.

			Je ne peux que céder à cette supplication. J’attrape le tabouret à roulettes juste à côté, m’assieds dessus et les doigts toujours entrelacés à ceux de Mireille, je laisse ma magie se diffuser dans son corps.

			Elle compte sur moi. Peut-être que ça ne mènera à rien, mais ce sera toujours une piste écartée, et nous pourrons continuer de chercher. Voilà ce que je me dis pour masquer ma déception de ne pas sentir mon énergie se diriger où que ce soit. Et si j’interprétais mal la prophétie ? Si je n’étais pas destinée à aider les surnaturels ?

			Je chasse ces pensées, et me concentre sur le positif. Voir le verre à moitié vide ne m’aidera pas. Si je veux trouver une solution pour aider les fées, les vampires, les loups et les magiciens, je dois garder le moral. Le seul moment où nous connaissons l’échec, c’est celui où nous abandonnons le combat.

			Mes parents avaient leurs défauts, mais ils m’ont aussi appris à aller au bout de mes engagements et de mes convictions. C’est une leçon précieuse qui m’aidera pour le restant de mes jours.

			Je sens le cœur de Mireille pulser tandis que mon énergise parcourt sa peau. Puis je relève la tête, et j’ouvre les yeux :

			— Je suis désolée. Je ne détecte rien d’anormal.

			Mireille essuie les larmes sur ses joues, me remercie et descend de la table.

			— Alors c’est tout ? souffle-t-elle.

			J’hésite à lui dire que oui, que mon plan était foireux et que je m’en veux de lui avoir donné de l’espoir. Mais je n’ai pas envie d’abandonner.

			— Non. Je vais ausculter les autres et peut-être que vous aurez toutes un point commun, un détail qui ne me saute pas aux yeux quand je laisse ma magie se diffuser en toi, mais qui sera plus clair une fois que j’aurais examiné tout le monde.

			Elle soutient mon regard un instant.

			— Merci, Névéna. 

			Après les colères de Susan, entendre une louve me soutenir me fait du bien. 

			— Je t’envoie la personne suivante.

			Je patiente jusqu’à ce que la louve suivante entre timidement dans l’espace protégé par le rideau. Après quelques explications, je pose mes mains sur elle, avec le même résultat que précédemment. 

			Quand j’ai fini d’ausculter chaque patiente, je reste quelques minutes seule face au lit médical, à analyser les sensations que j’ai ressenties. Alejandro finit par me rejoindre alors que j’ai le regard dans le vague, et il pose une main sur mon épaule pour me ramener à la réalité :

			— Elles t’attendent pour entendre ton verdict, m’annonce-t-il.

			Je hoche la tête en soupirant. 

			— Je n’ai pas de réponses à leur donner.

			— Elles ont besoin de l’entendre de ta bouche.

			Il a raison. Aussi difficile que ce soit, je leur dois au moins ça : la vérité. Je me lève, puis j’écarte le rideau et retourne à la salle d’attente. Debout, je me sens mal à l’aise, alors j’attrape une chaise que je déplace pour pouvoir leur parler à toutes sans avoir à tourner trop la tête.

			— Je n’ai rien perçu, avoué-je. Vous n’avez pas de blessures que ma magie voudrait guérir. En fait, vous me paraissez toutes en excellente santé si j’écoute les mouvements d’énergie. 

			Leurs épaules retombent. La déception se lit dans leurs regards. Elles baissent la tête et j’en vois deux glisser une main sur leurs joues pour essuyer les larmes qui coulent.

			— J’avais prévenu que cette expérience n’aboutirait à rien, grogne Susan à quelques pas de là.

			Je serre les poings, agacée qu’elle doive sans cesse se montrer pessimiste. Que croit-elle ? Que je suis contente de n’avoir rien trouvé ? Que je ne suis pas déçue, moi aussi, de ne pas avoir perçu ce point commun qui nous aurait donné une piste ?

			— Point commun…

			Je réfléchis à moitié à voix haute, tandis qu’Alejandro croise mon regard, car il a senti mes émotions changer.

			— Est-ce que je peux vous suivre chez vous ? demandé-je. Faire le tour de vos appartements, vous suivre pendant une journée, peut-être un peu plus ? 

			Les louves froncent les sourcils, car elles ne voient pas où je veux en venir.

			— Nous sommes en train de chercher un problème médical, indiqué-je. Mais depuis le début, je suis persuadée qu’il s’agit d’un problème magique, qui touche tous les surnaturels. Ça pourrait être un sort, une malédiction, n’importe quoi. Ce qu’il faut qu’on détermine c’est pourquoi ça vous arrive à vous et pas à toutes les louves, et pour ça, il faut que j’analyse vos journées et que je trouve tous les points communs que vous avez, aussi minimes soient-ils, et que je compare avec des louves qui ont bien réussi à avoir des enfants récemment.

			Je me sens revigorée. La piste n’est pas forcément médicale. Elles pourraient posséder un objet dans la chambre qui altère la fécondité, ou bien la nourriture qu’elle consomme pourrait avoir un problème. Il y a un nombre de possibilités hallucinant ! 

			L’espoir gonfle ma poitrine, tandis que l’une après l’autre, elles hochent la tête.

			Si le problème est d’origine magique, nous sommes loin d’avoir épuisé toutes les pistes possibles.
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Chapitre 47

			Observer le quotidien des louves n’est pas ma seule mission. Si je veux comprendre ce qui atteint les fées, les magiciens et les vampires, je dois aussi dépêcher des équipes pour observer ces personnes. Malheureusement, personne ne se porte volontaire en dehors de notre groupe, ce qui ne devrait pas m’étonner. Les fées proposent de s’observer elles-mêmes, et j’ai beau argumenter en leur expliquant que ça ne donnera aucun résultat, elles s’en fichent. C’est comme si j’observais mon propre quotidien : je ne me rendrais pas compte de ce qui est anormal, tout est normal à mes yeux, tout fait partie de ma routine.

			Enfin, non. Ma vie a été sacrément bouleversée. Mais l’idée générale tient debout tout de même.

			Abraham, Alejandro, Anita et moi décidons de former notre propre groupe : nous irons revoir les fées, vérifierons le quotidien de plusieurs familles de magiciens, et observerons les vampires, tout ça après avoir partagé une journée dans la vie des louves. Bertrand et David se sont proposés pour se joindre à nous, mais mon côté maniaque du contrôle m’empêche de créer deux équipes, même si j’ai conscience que ça irait plus vite. Et s’ils rataient quelque chose ? Un indice ? Un lien entre plusieurs maisons ? 

			Nous démarrons par les louves, puisqu’elles ont accepté, et je me mets à les suivre, accompagnée tantôt par Alejandro, tantôt par Anita, tantôt par Abraham. Mes yeux vont partout : je visite leurs appartements, j’observe ce qu’elles mangent, je prends des notes constamment. J’essaie de me faire toute petite, mais je pose quand même des questions parfois, pour mieux comprendre leurs habitudes.

			Chez Mireille, sur une étagère se trouvent plusieurs statuettes, qui m’intriguent : 

			— Que représentent-elles ?

			— C’est une légende de notre peuple, explique-t-elle. Il s’agit d’une représentation de la première louve. La plupart des foyers en ont une chez eux.

			— C’est une sorte de religion ?

			Mireille hausse les épaules :

			— Non, pas vraiment, plutôt un souvenir, un respect, une marque de notre histoire, si tu veux. Asta, la louve dont il est question, ne ressemblait probablement même pas à ça. Ici, tu as sa forme animale, et là celle qu’elle était en tant qu’humaine.

			Les deux statues sont côte à côte, l’une représente une louve grise, et l’autre une femme aux longs cheveux bruns.

			J’interroge Mireille sur les statues suivantes, qui sont disposées sur l’étagère, juste devant plusieurs titres de livres. Je note également le nom des ouvrages, lui demande si elle en lit certains, et essaie de lui soutirer la liste de tous les titres qu’elle a lus au cours des douze derniers mois.

			— Si je me souvenais de chacun d’entre eux…, souffle Mireille avec une grimace.

			Je note tout ce dont elle se souvient, et alors que nous n’avons pas encore quitté les lieux, j’ai déjà quatre pages remplies avec mes observations.

			— Tu ne crois pas que tu en fais trop ? lâche Anita qui m’accompagne.

			— Si le problème, ou le point commun, était évident, d’autres l’auraient trouvé depuis le temps. C’est forcément quelque chose de discret, auxquels les loups ne penseraient pas, parce que ça a toujours fait partie de leur quotidien.

			— Très bien, soupire Anita. Et comment tu vas faire quand elle voudra se dégourdir les pattes dans la forêt ? Parce que c’est typiquement ce que font tous les loups. Tu ne vas pas pouvoir nous suivre, alors que si ça se trouve, c’est la mousse au pied des arbres qui nous rend malades.

			Je sais que la louve exagère le trait, et son ton sarcastique m’indique qu’elle trouve que j’exagère, mais au contraire, je pense qu’il est tout à fait possible que la mousse soit empoisonnée.

			— Je vous suivrai à vélo, décrété-je.

			Bien sûr, Anita lève les yeux au ciel : 

			— Irrécupérable, lâche-t-elle.

			— Quoi ?

			— Tu es irrécupérable.

			Nous quittons l’appartement et suivons Mireille qui part travailler. Elle est enseignante et prodigue des leçons aux jeunes loups de la meute, qui ne sont pas encore capables de rejoindre le système public, c’est-à-dire de se mêler aux humains sans faire connaître leur véritable nature. Elle nous autorise à arpenter la salle, tant que nous ne dérangeons pas la classe. J’en profite pour faire l’inventaire de tous les objets qui s’y trouvent. Et si la contamination commençait ici ?

			— Tu sais, je crois que tu prends toute cette histoire un peu trop à cœur, chuchote Anita. Tu as dit toi-même que notre problème pourrait être le même que celui des humains.

			— Ce n’est pas impossible, mais si tout est lié…

			— Peut-être que rien n’est lié et que ce n’est qu’une succession de coïncidences, ou la fin des surnaturels parce que nous avons fait notre temps. C’est l’évolution naturelle !

			Je fronce les sourcils, car le ton joyeux qu’emploie Anita tranche avec la nature de ses propos :

			— Et ça ne te dérange pas ? Tu n’as rien envie de faire pour retarder le moment où votre race risque de disparaître ?

			— Si c’est dans l’ordre des choses, je ne vois pas trop comment nous pourrions lutter contre…

			Elle hausse les épaules pour appuyer ses propos.

			— Je ne crois pas au destin, lâché-je.

			— Ce n’est pas une question de destin. C’est l’évolution, la planète décide pour nous. Si nous ne sommes plus les bienvenus, elle trouve le moyen de réduire notre population, c’est aussi simple que ça. Sélection naturelle. Les loups connaissent un tas de choses sur ce sujet. Et puis, tu dis que tu ne crois pas au destin, mais tu as une prophétie qui parle de toi. Si ça, ce n’est pas un signe que le destin dirige tout…

			Je lève mon crayon de ma feuille pour regarder la jeune louve :

			— Je n’ai pas envie de me dire que tout est prédéterminé, parce que c’est le moment où on cesse de produire des efforts pour s’en sortir. Rien n’est fatal. Je crois au fait que nous pouvons prendre en main notre avenir et que nous pouvons trouver des solutions à nos problèmes.

			Elle n’a toujours pas l’air de me croire, mais au moins elle garde le silence. J’écoute d’une oreille distraite Mireille enseigner aux jeunes loups et louves, pas tous encore capables de se transformer, l’histoire du pays, mais surtout l’histoire de leur peuple, et comment ils ont grandi sans laisser les autres découvrir leur existence.

			— Mais les humains savent maintenant ! lâche un jeune garçon d’une dizaine d’années.

			— Ils ont cru savoir, mais nous les avons détrompés, répond Mireille.

			— Mais ils sauront un jour ?

			— C’est possible, avoue la professeure.

			— Et alors ce sera le grand bazar comme hier ?

			— Je ne sais pas.

			Je déglutis en me demandant comment tous ces enfants ont pris la chose. Se sont-ils sentis jugés ? Écartés ? Ils n’ont rien accompli qui mérite la haine des humains et pourtant l’armée frappait aux portes de la résidence il y a quelques heures encore.

			Après le déjeuner, la classe reprend, et je continue mes observations. Abraham prend la relève d’Anita. Il note lui aussi des tas de choses, ce qui me rassure : j’ai peur de rater un indice. Au moins, il ne me rétorque pas que je suis en train de perdre mon temps. Je crois que le magicien, comme moi, est persuadé qu’il y a une solution. 

			Le soir, comme Anita l’avait prédit, Mireille part courir dans les bois et je la suis à vélo, tandis qu’Abraham file rejoindre sa mère et Bertrand, pour son cours de magie. Il a promis d’enseigner la magie à son sosie et s’y tient. 

			Il n’y a pas de mousse : la neige et le froid recouvrent tout. Je rentre de cette sortie en réclamant tout de même à Susan et Galéad la possibilité d’analyser des échantillons de la forêt. Susan m’assure sèchement qu’elle s’en est déjà occupée et que je suis en train de perdre mon temps, et de faire perdre le temps d’une partie des effectifs de la meute.

			Heureusement, je reçois un message d’Alejandro qui me remonte le moral après cette journée morose :

			— Prête à te défouler ? Abraham est encore occupé avec Bertrand, mais on peut commencer notre entraînement si tu veux.

			Un sourire étire mes lèvres : même si ce sera de la torture, comme à chaque fois, c’est au moins du temps que je passe avec lui. Je prends congé de Susan sans peine, soulagée de laisser la mère de mon copain derrière moi, et je cours en direction du gymnase.
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Chapitre 48

			Je transpire tellement que quand je m’écroule sur le sol du gymnase, je suis certaine de laisser la trace de ma silhouette. 

			— On n’a pas fini, fait remarquer Alejandro.

			Je tourne la tête vers lui, à la recherche de son regard, mais il est en face, et essayer de me redresser grâce à mes abdominaux est au-delà de mes forces.

			— Cool, lâché-je alors. Cool, cool, cool.

			Pas question que je me relève. S’il croit que je vais encore encaisser un seul de ses exercices, il se fourre le doigt dans l’œil. Je suis K.-O., dans le sens où si je dois courir ou soulever quoi que ce soit, non seulement mes muscles vont céder, mais mon cœur avec. 

			— Tu auras ma mort sur la conscience, ajouté-je.

			Alejandro sourit et finit par s’allonger à côté de moi pendant que je reprends mon souffle.

			— Tu t’es bien débrouillée.

			— Mouais.

			— Je t’assure.

			— Je suis certaine que je n’arrive pas à faire le quart des choses qu’une louve peut faire à douze ans.

			— À huit probablement.

			— Merci de me remonter le moral avec autant de tact.

			— Tu n’es pas une louve, rétorque-t-il. Pourquoi t’attends-tu à faire aussi bien ?

			Excellente question. Depuis quand me suis-je mis en tête d’atteindre Nali ou Anita en termes de performances ? Ce n’est pas comme si je pouvais me transformer et me mettre à courir à quatre pattes dans la forêt.

			— Parce que… 

			Tandis que je réfléchis à ma réponse, je comprends que c’est lié à Susan. Je pince mes lèvres, pas très pressée de révéler à Alejandro que sa mère me met une pression de dingue par sa simple existence.

			Il faut aussi noter qu’elle n’est pas la reine de la diplomatie, qu’elle a décidé que je n’étais pas assez bien pour son fils, et que m’intégrer à la famille n’était pas dans ses plans. Heureusement que Galéad, le père d’Alejandro, est là pour rattraper un peu l’affaire. Dommage qu’il ne soit pas plus expressif.

			— Pour rien, terminé-je.

			— Tu as une idée en tête, je le sens à travers notre lien, quelque chose qui te dérange.

			Je vais devoir apprendre à fermer plus souvent la porte de notre lien si je veux garder une forme d’intimité.

			— Susan, avoué-je alors.

			— Ma mère ? Que vient faire ma mère dans cette histoire ?

			— Je me dis que si j’arrive à égaler les compétences d’autres louves, même si je n’en suis pas une, ça l’apaisera peut-être.

			Alejandro soupire, se redresse et m’aide à me relever en me tendant son bras, que je saisis.

			— Rien n’apaisera ma mère, Névé. Le fait que tu viennes marcher sur ses plates-bandes en investiguant les problèmes de naissance des loups n’aide pas non plus.

			— Tu crois que je devrais arrêter ? m’inquiété-je.

			— Non ! s’exclame-t-il. Je ne sais pas si nous trouverons quelque chose, mais au moins tu essaies, tu ne baisses pas les bras, et tu as raison : un regard extérieur pourrait débloquer la situation. Mais ma mère a pris en charge cette mission depuis des années, tu peux comprendre que ça ne le rende pas très enthousiaste qu’une magicienne, qui a l’âge d’être sa fille, décide de lui voler la vedette sur le sujet.

			— Je ne cherche pas à voler la ve…

			— Je le sais. Elle aussi au fond, mais elle ne peut pas s’empêcher de le voir comme ça.

			Après un long soupir, qui exprime à la fois ma déception, mais aussi ma fatigue, je finis par sourire :

			— Donc je n’ai aucune chance de lui plaire un jour ?

			Alejandro pince les lèvres et je sais qu’il retient un gloussement.

			— Peu de chances, confirme-t-il. Tu peux continuer à essayer, mais je prends le pari que c’est de l’énergie perdue. Pourquoi est-ce aussi important pour toi que ma famille t’apprécie ? Je ne vais pas me séparer de toi sous prétexte que ma mère pète un plomb.

			— Ce n’est pas de ça que j’ai peur.

			Mais je n’ai pas envie d’alourdir l’ambiance alors que nous passons un bon moment, et que nous sommes enfin seuls.

			— De quoi as-tu peur alors ? souffle-t-il en se rapprochant et en glissant sa main sur ma joue.

			C’est dingue. À chaque fois qu’il est proche de moi, mon cœur se met à battre plus fort, mes soucis s’évanouissent et je suis presque consumée par le désir. J’ai envie de l’embrasser, de me cramponner à lui, de caresser chaque parcelle de son corps et… d’aller plus loin encore.

			Mais pas au milieu du gymnase.

			— Tu ne veux pas me dire ?

			— Ce n’est pas que je ne veux pas te dire, rétorqué-je. C’est que tu as déclenché mille frissons dans mon corps et que j’en ai oublié ce que je voulais répondre.

			Il rit avec douceur et je me joins avec lui. Mes épaules se détendent, mon envie de satisfaire à tout prix sa mère s’estompe. Il a raison : je n’ai pas besoin de lui plaire. Les choses seraient plus simples si elle m’acceptait, mais je ne la contrôle pas et je ne peux pas la forcer à m’apprécier.

			— Je crois que c’est parce que je n’ai plus de famille, murmuré-je. Je sais que mes parents ont commis des choses atroces, mais je n’étais pas au courant de tout ça et c’est encore compliqué pour moi de réconcilier les souvenirs que j’ai d’eux avec… avec ces missions qu’ils accomplissaient pour les laboratoires.

			— Je comprends.

			Il glisse une mèche de mes cheveux derrière mon oreille sans me quitter du regard.

			— J’ai eu plein de moments complices avec eux, je crois que j’espérais en avoir avec ta famille. J’ai aussi conscience que c’est stupide, que nous sommes jeunes et que ce genre de complicité ne se crée pas du jour au lendemain, mais avec l’attitude de ta mère, je n’ai pas l’impression que ça se créera un jour. 

			— Qu’est-ce que c’est, de la complicité, pour toi ? 

			J’inspire en cherchant des exemples. Des tas me viennent à l’esprit, mais j’ai l’impression qu’ils sonnent tous bêtes. 

			— Dis-moi, m’encourage Alejandro.

			— Je ne sais pas… regarder un film ensemble dans le canapé. C’était quelque chose qu’on faisait souvent avec mes parents. Avoir des repas hebdomadaires où on se raconte nos semaines et les dernières nouvelles. Tout simplement savoir qu’il y a des gens qui t’aiment de manière inconditionnelle et qui feront tout pour toi si un jour tu es en danger.

			— Je ferai tout pour toi, m’assure-t-il.

			Ces pensées réchauffent mon cœur.

			— Mais tu n’es pas un adulte qui a plus du double d’expérience de vie que moi, et qui pourrait me conseiller quand j’aurais des questions.

			— Non, mais Bastien en est un. Il m’apprécie comme si j’étais son fils. Je suis certain qu’il adorerait mettre en place ces soirées films, ou ces repas hebdomadaires.

			— Ce ne serait pas naturel, et ça ferait encore plus criser ta mère.

			— Alors sortons ma mère de l’équation, organisons ça avec mon père, et le jour où elle se calmera et comprendra qu’elle passe à côté de la vie de son fils, peut-être qu’elle viendra nous rejoindre !

			La manière dont il est prêt à tous les sacrifices pour moi m’émeut, et en même temps me fait peur. Je refuse qu’il se fâche avec quiconque à cause de mes états d’âme ou de mes envies.

			— Non, ce ne sont pas de bonnes solutions. Enfin, Bastien, pourquoi pas, mais je ne veux pas quémander de l’amour ou ce sentiment d’appartenir à une famille. 

			— Tu appartiens à notre meute.

			— Oui, et non. Je suis tolérée ici parce que vous m’avez recueillie et que nous sommes ensemble, mais maintenant que je suis une magicienne, certains doivent se demander ce que je fais encore dans vos murs, sous votre protection.

			— Je t’assure que non.

			— Je t’assure que si. C’est juste que tu es aveuglé par tes sentiments.

			— Je suis ravi de l’être, parce que si je tombe sur une personne qui a quelque chose à redire sur ta présence ici, je crois que je vais le décapiter avant même qu’il ait le temps de m’expliquer pourquoi.

			Le ton nonchalant sur lequel il prononce ces paroles est à la fois flippant et drôle. Ferait-il vraiment une telle chose ? J’espère que non, et d’un autre côté, savoir qu’il est prêt à tout pour moi me donne des ailes.

			— Jure-moi que tu ne le feras pas, lancé-je néanmoins.

			Il lève les yeux au ciel.

			— Non, je ne le ferai pas Névéna, j’ai le contrôle, d’accord ? Ce ne sont que des paroles. C’est juste que ça me peine que tu te sentes mal à l’aise ici. Je n’avais pas… je n’avais pas compris ça. Je croyais que c’était ton nouveau foyer.

			— Je croyais aussi. Mais ce n’est pas chez moi, tu vois ce que je veux dire ?

			— Qu’est-ce que ça veut dire « être chez soi » ? 

			— Je… je ne sais pas.

			Il m’attrape alors la main et me tire hors du gymnase.

			— Où allons-nous ? demandé-je.

			— J’ai quelque chose à te montrer.
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Chapitre 49

			Nous errons dans les rues de la résidence, je n’ai même pas l’impression qu’Alejandro sait où nous allons. Un coup nous tournons à gauche, puis à droite, c’est à croire que nous tournons en rond. Le long du chemin, des gens nous saluent et nous sourient. 

			— Tu regrettes d’être ici ? me demande-t-il finalement.

			Je réfléchis sérieusement à la question.

			— Être ici physiquement ? 

			— Ici, d’une manière générale.

			Le lieu ne me gêne pas. Je ne me sens pas tout à fait chez moi, mais y a-t-il un seul endroit qui me donnerait l’impression d’être mon foyer ? Ma maison tient encore debout, je pourrais y retourner, m’y installer, mais à mon âge, ce serait certainement bizarre. Et puis, vivre là où j’ai trouvé mes parents morts, revoir sans cesse leurs corps et l’attaque des loups… non, ce serait insupportable.

			Mais être sur le campus des loups, c’est aussi un changement temporel pour moi. Mon déménagement à la résidence a marqué des bouleversements incroyables dans ma vie.

			— Je ne regrette pas d’être ici, mais je regrette de ne pas avoir correctement protégé Kate, avoué-je.

			C’est ce qui me revient le plus à l’esprit. Toutes ces choses qui me sont arrivées ont laissé des marques. Mais aucune cicatrice n’est plus vive et douloureuse que la transformation non désirée de Kate en vampire. Je continue à me dire que j’aurais pu faire quelque chose. Peut-être que si je lui avais dit la vérité, elle se serait méfiée de Brian ?

			— Tu ne pouvais rien faire pour Kate, tente de me rassurer Alejandro.

			Nos pas nous mènent jusqu’à la bibliothèque, et quand nous franchissons les portes, j’entends David rire avec Anita. Ils sont attablés dans l’entrée, de gros bouquins ouverts sous leurs yeux. 

			— Oh ! Qu’est-ce que vous faites là ? demande la louve.

			Je serais bien en peine de lui répondre, vu que je n’en ai aucune idée.

			— On passait dans le coin, lance Alejandro. Vous faites des recherches sur quoi ?

			David rougit, sûrement parce qu’il ne doit pas se trouver assez studieux.

			— Anita veut absolument voir s’il n’y a pas un indice sur les origines de Névéna dans un de ces livres.

			— Dans un livre sur les loups ? m’étonné-je.

			— On a quelques ouvrages sur les magiciens, précise-t-il. 

			— Et on en profite pour vérifier toute occurrence sur la natalité, ajoute Anita.

			Alejandro glisse sa main dans mon dos et je souris, sans comprendre où il veut en venir pour autant.

			— On va vous laisser à vos recherches, lance-t-il.

			— Et à votre rendez-vous, poursuis-je.

			Après un clin d’œil de la part d’Anita, nous quittons les lieux, et je ne suis pas certaine d’avoir compris la leçon qu’Alejandro voulait m’enseigner.

			— C’était ça que tu voulais me montrer ?

			— Non, ce n’est qu’une partie. 

			— Quelle partie ? Qu’étais-je supposée comprendre ?

			— Quelque chose que les loups ont appris il y a bien longtemps. Viens, on n’a pas fini.

			Nous passons devant les bureaux de Bastien, et il est au bas du petit immeuble, en train de discuter avec des collègues, dont Nali. Aussitôt qu’ils nous voient, lui et la louve nous rejoignent.

			— Comment vous allez ? demandent-ils.

			Nous échangeons quelques banalités, avant que j’ose m’intéresser à un sujet qui me préoccupe particulièrement :

			— Les humains ne vont pas causer d’autres problèmes ?

			Bastien passe la main dans ses cheveux.

			— On ne peut pas savoir. Je suppose que c’est allé un peu loin, cette fois-ci. Il y aura d’autres occurrences, jusqu’à ce que nous ne soyons plus capables de leur faire croire nos mensonges. Nous sommes en train de plancher sur des scénarios si jamais ça se produit, pour ne pas se retrouver dans la même situation qu’hier.

			J’acquiesce, soulagée de savoir que des plans seront prévus et mis en place, et que nous ne nous retrouverons pas dans l’impasse la prochaine fois, même si je prie pour qu’il n’y ait pas de prochaines fois.

			Puis nous marchons jusqu’à la maison où je loge, avec d’autres loups. Alejandro me fait signe d’entrer, et nous filons dans le salon, où Abraham et sa mère discutent avec Bertrand. Il tente visiblement d’enseigner quelques rudiments de magie à son sosie, de manière théorique, histoire qu’il ne fasse pas de dégâts au milieu de la salle commune.

			— Oh ! Névéna, tu es là ! Explique à cet abruti que la pratique ne fait pas tout. Il y a des principes à maîtriser avant de décider de faire joujou avec ses pouvoirs.

			Je souris, car je ne suis pas tout à fait d’accord avec cette affirmation. J’ai principalement appris par la pratique.

			— Tu as trouvé des indices concernant les louves ? ajoute-t-il ensuite.

			Je fais non de la tête, mais ce n’était que la première journée, je ne m’attendais pas à dénicher la solution en quelques heures. J’espérais que mes pouvoirs m’aideraient à diagnostiquer quelque chose, maintenant j’ai accepté que ce soit une quête bien plus longue.

			— Demain sera un autre jour. Et puis il faudra reproduire la même chose chez les fées, chez les vampires, et chez les magiciens, précisé-je.

			— Ouais, ça ne va pas être très bien accueilli, soupire Abraham. Mais j’ai commencé à contacter pas mal de personnes, et ma mère m’a bien aidé à les convaincre.

			Elle n’a plus l’air hagarde, et semble même hésiter à se mêler à notre conversation, même si la présence de Bertrand a toujours l’air d’être un choc pour elle.

			— Je suis heureuse si je peux aider, murmure-t-elle en gardant les yeux baissés.

			Est-ce parce que j’ai tué son mari qu’elle n’ose pas me regarder ? Je l’ai sauvée ce jour-là, mais elle a tous les droits de m’en vouloir.

			— Merci de prendre soin de mon fils, ajoute-t-elle.

			Ses mots apaisent la douleur lancinante dans mon cœur, et les images de la balle que j’ai renvoyée, et qui a tué le père d’Abraham, deviennent un peu plus floues, comme un souvenir qui s’estompe.

			— Je crois que c’est plutôt lui qui prend soin de moi, avoué-je.

			Les doigts d’Alejandro serrent les miens avec plus de force, et je commence à me demander si je n’ai pas mis le doigt sur ce qu’il voulait me montrer. Nous empruntons l’escalier, traversons la passerelle qui surmonte le salon et allons jusqu’à ma chambre. 

			Le loup s’assied sur le lit tandis que je me mets à ranger quelques petites choses qui traînent.

			— Tu as compris ? me demande-t-il.

			Mon cerveau mouline sur le sujet. Que voulait-il me montrer ?

			— Mes amis sont ici ? soufflé-je.

			C’est la seule proposition qui me vient à l’esprit. Il manque Kate, bien sûr, mais ce n’est pas comme si elle pouvait sortir de l’immeuble des vampires sans créer des dégâts en ce moment.

			Alejandro tapote la place à côté de lui pour m’encourager à m’asseoir, et il se tourne vers moi quand je m’installe. Après avoir attrapé mes mains, il chuchote :

			— Un foyer, ce n’est pas un lieu à proprement parler. 

			— Je sais, ça. Je ne parlais pas de retourner vivre dans mon ancienne maison. Je parlais de famille.

			— Laisse-moi finir. Une famille, ce n’est pas forcément les personnes avec lesquelles tu es liée par le sang.

			— Je ne suis pas liée par le sang avec tes parents.

			— Je sais, Névé. J’y viens. Pour moi, pour toutes les meutes, la famille, ce sont les personnes qui t’entourent et qui répondent présentes quand tu as besoin d’elles, sans même que tu aies à demander, parfois. Anita et David sont en train de faire des recherches pour notre quête commune, et pour toi. Bastien et Nali te croisent et s’inquiètent de savoir comment tu vas. Abraham donnerait très certainement sa vie pour te protéger. Bien sûr que c’est normal que tes parents te manquent, et la Kate que tu connaissais. Tu as dit adieu à ton ancienne vie. Mais je voulais te montrer qu’ici, même si ce n’est pas la maison que tu as connue depuis ta naissance, c’est ton foyer. Parce que ta tribu, les gens qui comptent pour toi, et pour qui tu comptes, se trouvent ici. Peu importe où ils iront. Ta maison, d’une certaine manière, c’est là où ils sont. Aucun loup n’est seul sur ce campus, Névéna, parce que nous vivons en meute. Nous nous aimons, nous nous entraidons, nous sommes là les uns pour les autres. Nous pourrions déménager cent fois que nous nous sentirions toujours « chez nous », à partir du moment où nous sommes ensemble.

			Je me serre contre lui, en comprenant enfin où il veut en venir.

			J’ai déjà entendu ces phrases gnangnan du style « chez moi, c’est là où tu es ». Aujourd’hui, je réalise à quel point elles peuvent être vraies.

			— Laisse-nous être ta tribu, chuchote Alejandro. Laisse-nous être ton chez-toi.

			Je me colle à lui en laissant une larme rouler sur ma joue.

			Il a raison. Je suis chez moi.
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Chapitre 50

			— Tu regrettes ta vie d’avant ? me demande Alejandro en caressant ma joue.

			Chaque fois qu’il touche ma peau, je m’électrise. Cette sensation s’éteindra-t-elle un jour ? Est-ce le frisson du début ? J’espère continuer à ressentir cette tension systématiquement. Il détache ses doigts de mon visage, et aussitôt, je me sens en manque. 

			Son contact est si doux, si agréable, et quand on le combine à notre lien, et que les portes s’ouvrent, je peux ressentir le bonheur qu’il a de me toucher et de savoir que je suis sienne.

			— Non, pourquoi ? lancé-je.

			Il vient de me montrer que j’ai une tribu ici, une meute, bien différente de celle que j’avais précédemment, mais bien réelle tout de même.

			— Ta vie au lycée, avec Kate, tes parents…

			— Je ne peux pas revenir en arrière, Alejandro.

			— Je sais. Mais tu as le droit de regretter.

			— Je ne suis pas en contrôle du passé, j’aurais juste aimé pouvoir protéger Kate, mais nous en avons déjà parlé. 

			— Alors cette vie te convient ?

			— C’est celle dont je dispose, je compte bien en tirer le meilleur parti possible.

			— Non, je veux dire… être avec moi, malgré ma mère qui ne te porte pas dans ton cœur, ça te convient ?

			J’écarquille les yeux, en me demandant d’où sortent ces doutes, soudain. 

			— Tu as peur que l’attitude de Susan à mon égard change la nature de mes sentiments pour toi ? m’étonné-je.

			— Ça ne me paraît pas être une peur déraisonnable. Tu as parlé de l’importance d’avoir un foyer, une famille et…

			— … et tu viens de me montrer que j’en avais déjà une.

			— Mais pas dans le sens où des personnes plus expérimentées que nous pourraient nous faire part de leur expérience.

			— Bastien a une belle expérience, Coby d’autant plus. Nous sommes bien entourés, Alejandro.

			— Tu es certaine ?

			J’inspire et je tente de le sonder pour comprendre d’où vient cette crainte.

			— De quoi as-tu peur ?

			Il sourit, mais c’est un sourire triste :

			— Qu’un jour, tu te réveilles et que tu réalises que rien de tout ça n’est pour toi, et que tu partes.

			— Pourquoi ferais-je une telle chose ?

			— Parce que tu as connu un autre monde avant, Névé. Un monde où il n’y avait pas de magie, de loups et de vampires. Un monde où tu ne risquais pas ta vie une fois par semaine à cause des dernières catastrophes qui nous tombent sur la tête.

			— Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai envie de retourner à ce monde ?

			— Je ne sais pas. J’ai peur. 

			J’acquiesce pour lui montrer que je comprends. Je ne compte pas être celle qui lui dira « tu n’as pas à avoir peur », alors qu’il trouve le courage de m’exprimer ses sentiments.

			— J’ai peur aussi, tu sais, avoué-je.

			Il ricane.

			— De quoi ? Tu fonces dans le danger comme si tu étais une louve aguerrie qui n’en a rien à faire des risques. J’ai l’impression que si je cesse de t’avoir à l’œil pendant cinq minutes, tu vas sauter d’une falaise si ça permet de sauver quelqu’un.

			Je pouffe de rire, car il exagère, mais n’a pas tout à fait tort non plus.

			— J’ai peur que ta meute me rejette, que les mots de ta mère finissent par te toucher et que tu te dises que je ne suis pas une louve, et que nous ne devrions pas être un couple.

			— C’est stupide.

			— Peut-être, lancé-je en haussant les épaules, mais ça ne m’empêche pas de l’éprouver. 

			Il glisse encore une fois sa main sur ma joue.

			— Je t’aime, je ne risque pas de te laisser partir. Pas aujourd’hui, pas demain, pas tant que je respirerai.

			Puis il m’embrasse et toutes ces sensations électriques traversent mon corps. Je me sens frissonner de partout, c’est une explosion d’émotions, de vibrations et de désir. Je passe mes bras autour du cou d’Alejandro et m’accroche à lui tandis que sa langue trouve la mienne et que nous nous pressons l’un contre l’autre. Il me soulève pour m’allonger sur le lit et se colle à moi tandis que je glisse une jambe par-dessus les siennes pour l’attirer encore plus contre ma peau. Nos vêtements me paraissent gênants en cet instant. Je n’ai plus envie d’être séparée de lui par quoi que ce soit, même un bout de tissu.

			Je le veux et je ne veux que lui. 

			Tandis qu’il m’embrasse avec plus de passion, je glisse mes doigts sous son t-shirt. Aussitôt, sa peau se tend, comme s’il frissonnait lui aussi sous mes caresses. Je ne suis donc pas la seule à ressentir cette électricité. Ma main passe dans son dos et la chaleur de sa peau me donne envie de le serrer plus fort encore contre moi. Je pousse son t-shirt vers le haut, jusqu’à ce qu’il comprenne mon message et le retire en se redressant.

			Face à face, à genoux sur le lit, nous nous observons. De l’index, je trace le contour de ses pectoraux, puis de ses abdominaux, avant de remonter à sa clavicule.

			— J’ai envie de connaître par cœur chaque pli de ton corps, chaque creux, chaque muscle, chaque tache de naissance, soufflé-je.

			Avec un sourire, il penche la tête et ses lèvres rejoignent les miennes. À son tour, il glisse ses doigts sous mon t-shirt, mais très légèrement, comme s’il attendait une autorisation pour aller plus loin. C’est tout juste s’il caresse l’espace au-dessus de mon pantalon, alors je saisis sa main et la bascule sur mon ventre pour lui faire comprendre qu’il est libre de découvrir mon corps lui aussi.

			Ses caresses me font monter en tension, jusqu’à ce que ses doigts basculent dans mon dos et qu’il se serre contre moi. Peau contre peau : son torse collé à mon ventre. J’en hoquette de sensations enivrantes. Kate se moquerait sûrement de moi, mais je ne suis jamais allée aussi loin avec un garçon. J’ai eu un copain au lycée, je lui ai tenu la main, je l’ai embrassé à plusieurs reprises, mais ça s’est arrêté là. En quelques jours, notre histoire s’est construite et éteinte, tandis qu’il s’intéressait à une fille dans une autre classe. 

			Ce que je vis avec Alejandro n’a rien à voir. Il y a entre nous une intensité que je n’ai jamais rencontrée ailleurs. Je l’aime, tout simplement. Je l’aime et je voudrais que ces instants que nous partageons durent pour toujours, je voudrais que la flamme que je ressens ne s’éteigne jamais. 

			Je le repousse légèrement pour stopper son baiser et je passe les bras au-dessus de ma tête afin de retirer mon t-shirt. Son regard ne quitte pas le mien, malgré ma nudité partielle. Une bretelle de soutien-gorge est tombée sur mon épaule, mais je ne tente pas de la relever, je préfère m’attarder sur les yeux brûlant de désir d’Alejandro.

			— Je ne sais pas… je ne pense pas… 

			Comment formuler ça correctement ?

			— Nous n’avons rien besoin de faire avec lequel tu ne te sentes pas à l’aise, chuchote-t-il. Juste être avec toi et sentir ton odeur me suffit.

			Alors je me glisse dans ses bras, il me serre contre lui et un instant, je me dis que je vais m’endormir comme ça, jusqu’à ce que je réalise :

			— Mon odeur ?! Mon odeur puante de transpiration parce que je ne me suis toujours pas lavée après notre entraînement ?

			Je me redresse avec un air horrifié :

			— Et toi, tu me laisses t’enivrer de ma sueur ?

			Amusé par ma réaction, il rit aux éclats :

			— C’est tout de même ton odeur.

			— Mais tes sens sont décuplés, tu dois avoir envie de vomir de me sentir !

			— Pas du tout ! 

			— Je vais aller à la douche et aérer cette pièce jusqu’à faire disparaître cette foutue odeur, et aussi changer les draps et…

			Alejandro a toujours les yeux rieurs tandis que j’attrape des vêtements pour aller me doucher.

			— Je t’aime comme tu es, Névé, me lâche-t-il tandis que je file dans le couloir.

			Mon cœur tambourine plus fort dans ma poitrine en l’entendant, car je sais que c’est vrai.
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Chapitre 51

			Pendant les deux jours qui suivent, je continue à observer le quotidien des louves, ne notant que quelques éléments en commun. Je finis par dépêcher une deuxième équipe et j’accepte de ne pas en faire partie. En revanche, mes consignes sont lourdes : ils doivent noter absolument tout ce qu’ils voient, et le soir, alors que le soleil est couché, je passe en revue leurs notes, en tentant de déchiffrer leurs pattes de mouches, pour voir où se trouvent les points communs.

			Il y en a, bien sûr. Ce sont des louves, elles fréquentent les mêmes magasins, utilisent des marques alimentaires similaires, se défoulent dans la même forêt, mais c’est vrai tout autant pour celles qui ont des problèmes de natalité, que pour celles qui n’en ont pas.

			Puis un matin, tandis que je regarde les étagères chez une autre louve, c’est ce que je ne trouve pas qui m’intrigue :

			— Il n’y a pas de statuette, indiqué-je.

			— Une statuette de quoi ? rétorque la femme.

			— D’Asta, la louve qui…

			— Oh, ce ne sont que des légendes, et même si c’était vrai, qu’est-ce que ça changerait que j’en ai une dans ma…

			Je n’entends pas la suite, car mon cerveau enclenche le mode réflexions à une vitesse hallucinante. Chez qui ai-je aperçu cette statuette ? Toutes les femmes touchées par les problèmes de natalité l’ont-elles chez elle ? Suffirait-il de la retirer pour observer une amélioration, ou est-ce irréversible ?

			— Névéna ? me demande finalement Louna avec inquiétude. Tout va bien ?

			— Oui, oui. Je vais y aller.

			Je pars en courant, cette fois j’étais seule. Suite à ma décision de diviser pour mieux régner, nous avons six équipes qui surveillent des foyers différents pour aller au plus vite. J’envoie un message à notre groupe pour leur demander de me rejoindre à la bibliothèque, là où nous avons stocké toutes les notes. J’arrive la première et me mets aussitôt à fouiner à la recherche d’un détail, d’un mot-clé. Je range d’un côté toutes les notes qui font mention d’Asta, de l’autre celles qui n’en font pas mention. Le résultat n’est pas aussi clair que je l’imaginais. Au fond de moi, j’espérais que les foyers qui n’ont pas de statue d’Asta soient tous en bonne santé, mais ce n’est pas le cas.

			Ce qui ne signifie pas que j’ai tort. Peut-être que mes camarades ont simplement oublié de noter l’information.

			Anita est la première à me rejoindre, je la mets aussitôt au courant de la situation, en lui demandant si elle a aperçu une statuette au foyer où elle se trouvait ce matin. Elle fait non de la tête, et j’attrape une feuille blanche pour dresser la liste de toutes les familles que nous avons visitées jusque-là.

			— À gauche, celles qui ont des problèmes pour procréer, à droite, celles qui n’en ont pas. 

			J’énumère les noms les uns après les autres, au milieu de ma liste, David nous rejoint, et tandis qu’Anita lui explique en quelques mots mon hypothèse, il répond à ma question :

			— Statuette ce matin, m’assure-t-il.

			Je hoche la tête pour le remercier et lui demande d’aller vérifier chez deux personnes, qui sont dans ma liste de gauche – et qui rencontrent des difficultés par conséquent –, s’il y a, ou non, une statuette.

			— Je viens avec toi, lance Anita.

			Ils se partagent la tâche, et croisent Abraham, Bertrand et Alejandro qui entrent ensemble dans la bibliothèque.

			— Asta, annoncé-je. Asta est peut-être la clé. 

			Je les interroge sur ce qu’ils ont vu ou non dans les foyers ce matin. Heureusement, c’est encore frais dans leur esprit et même s’ils n’ont pas toujours noté la présence de la déesse, une fois que je leur montre un dessin, que David a déniché dans un de ses livres, tout s’éclaire. Si pour Alejandro, Asta fait partie de l’histoire de son peuple, pour Abraham et Bertrand, ce n’est pas la même chose.

			— Alors, tu crois que cette statuette porterait une forme de malédiction ? demande Abraham.

			— Je ne sais pas. Mais c’est un point commun qui semble lier tous les foyers qui rencontrent des difficultés, et dans ceux où il n’y a pas de problème, nous n’avons pas trouvé de trace de cette Asta. 

			— Pourquoi une louve légendaire serait à l’origine de ce type de problèmes ? poursuit Abraham. 

			— Je n’en sais rien. Mais si nous identifions déjà que c’est ça, nous avons avancé plus que…

			— … que ma mère au cours des dernières années, termine Alejandro avec un sourire. Elle ne va pas apprécier.

			Mais à la manière dont il prononce les derniers mots, ça n’a pas l’air de le déranger. David et Anita reviennent au bout de quelques minutes et confirment mon hypothèse : il y avait bien des statuettes dans ces foyers, mais comme ce sont des loups qui y sont allés, ils n’ont pas trouvé ça anormal.

			— Essayons de retirer les statuettes des foyers ? proposé-je. 

			Tout le monde hausse les épaules, car ça paraît être une solution comme une autre. Puis je demande à Abraham :

			— Tu pourrais en faire examiner une par des magiciens ? 

			— Parce que tu ne me crois pas capable de déceler une malédiction ? rétorque-t-il.

			— Tu en es capable ?

			— Je ne sais pas. Mais oui, je m’en charge. En revanche, Névéna, ça contredit ta théorie comme quoi tout est lié.

			— Comment ça ? m’enquiers-je.

			— Il parle du fait que pour toi, ce qui arrive aux vampires, aux fées, aux magiciens et aux loups, a la même origine, reprend Anita. Les fées n’ont aucune raison d’avoir une statuette d’Asta chez eux, pas plus que les magiciens ou les vampires.

			Je soupire en comprenant qu’elle a raison, mais ça n’empêche pas qu’il s’agit d’une piste.

			— Retirons les statuettes des foyers des louves, et voyons s’il se passe quelque chose. Pendant ce temps, allons chez les fées et procédons de la même manière : celles qui perdent leurs pouvoirs ont peut-être un point commun, qui nous aidera à déterminer l’origine de leurs problèmes.

			— Si je me souviens bien, continue Abraham, toutes les fées perdent leurs pouvoirs. Le problème est d’une ampleur différente.

			— Je n’ai pas dit que ce serait simple de tout résoudre. Mais nous devons laisser passer quelques jours pour voir si les statuettes sont à l’origine du problème des louves, rappelé-je. Autant nous occuper en attendant.

			— Si ça se trouve, les retirer ne suffira pas, ajoute Anita. Il suffit peut-être d’une exposition pour que…

			— Essayons, la coupe Alejandro. 

			Nous acquiesçons tous et nous partageons la liste des foyers dans lesquels retourner pour réquisitionner les représentations d’Asta. Une petite voix, au fond de moi, me dit que ça ne peut pas être aussi simple.

			Mais il faut bien commencer quelque part, et tester cette hypothèse ne fera de mal à personne.

			Quand nous avons fini, nous entassons les statuettes au fond de la bibliothèque, dans une salle fermée à clé. Je vois Anita émettre une grimace.

			— Tu as peur d’avoir été contaminée d’une certaine manière ? soufflé-je.

			— Je ne sais pas. Je ne sais même pas si je veux des enfants, Névé, et je ne devrais pas avoir besoin de répondre à cette question à mon âge. Mais si ces objets en bois sont responsables de tant de difficultés, je… je ne sais pas, ça me donne la nausée. Pourquoi une femme qui est admirée par notre peuple serait responsable d’une telle malédiction ?

			— Je ne sais pas, avoué-je. Mais si ça se trouve, j’ai tort.

			— Et si ça se trouve, tu as raison.

			— David, tu peux faire des recherches sur le sujet ? demandé-je. 

			Il hoche la tête, tandis que je propose aux autres de m’accompagner chez les fées.
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Chapitre 52

			Les fées sont moins méfiantes que la première fois, ce qui nous met tout de suite beaucoup plus à l’aise, même si Abraham nous répète ses consignes : ne rien promettre et n’accepter aucun échange, aucune faveur.

			— Tu n’es pas un peu paranoïaque ? soufflé-je.

			— Avant que tu me dises que mon éducation m’a amené à avoir une aversion naturelle pour les fées, je tiens à rappeler que je suis sortie avec l’une d’entre elles, et que ça m’a amené bien des ennuis. Néanmoins, pendant ce laps de temps, j’ai aussi appris à mieux les comprendre. Crois-moi, tu ne veux rien leur promettre. Cette dette restera suspendue au-dessus de ta tête, comme une épée de Damoclès, pour le restant de tes jours.

			— Charmant, commente Anita.

			Nous sommes accueillis au cœur des bois presque chaleureusement. Je suis donc plein d’espoir quand j’explique nos intentions, notre envie de suivre le quotidien des fées et qu’on me répond :

			— Je ne pense pas que ce sera nécessaire, lance alors la reine Esméralina.

			— Nous essayons de le faire avec toutes les races, me défends-je. Il s’agit juste d’observer, nous n’interviendrons pas, tout ce que nous pourrons noter, ou…

			La reine des fées claque sa langue contre son palais, ce qui me pousse à me taire automatiquement. Comment une femme dans un si petit corps peut-elle dégager autant d’autorité ?

			— Nous réfléchirons à ce que vous pouvez faire pour les fées, ajoute-t-elle ensuite. Mais d’abord, toi et moi devons parler.

			Elle me tend sa main, que j’hésite à saisir. Je me tourne vers Abraham, en quête de son approbation, mais c’est Alejandro qui attrape mon épaule pour m’empêcher de suivre la reine.

			— Je ne vais pas lui faire de mal, assure Esméralina. Elle et moi devons parler de sujets qui risqueraient de fâcher certaines personnes dans vos rangs. Il lui appartiendra de décider si elle souhaite révéler l’information à d’autres.

			— Des secrets ? s’enquiert Abraham. Les secrets des fées ne sont jamais gratuits.

			Il se méfie, bien sûr.

			— Névéna, j’ai des choses à t’apprendre, mais je ne le ferai pas en grand comité, déclare la reine.

			Je cligne des yeux. Que peut-elle bien me vouloir ? Pourquoi moi ? Parce que j’ai pris la tête de notre équipe en décidant d’éradiquer le mal qui ronge nos différentes races ? Parce que je suis l’élue des magiciens, parce que je m’entends bien avec les loups, les vampires, les fées et ma caste ? Me voit-elle comme une diplomate, une ambassadrice, quelqu’un qui restera calme quand elle me dévoilera ses secrets ?

			Tandis que toutes ces questions virevoltent dans mon crâne, je m’entends prononcer :

			— Très bien.

			Les doigts d’Alejandro se crispent sur mon épaule et il me force à me retourner pour m’attirer contre lui. Alors, il murmure à mon oreille :

			— Je t’interdis d’aller te balader toute seule avec elle dans cette forêt.

			Après avoir dégluti calmement pour prendre le temps de choisir mes mots, je lui réponds :

			— Tu ne m’interdis rien du tout, Alejandro.

			Je m’écarte d’un pas et lève les yeux vers lui pour lui rappeler que je ne suis pas une louve, que je n’appartiens pas à sa meute et qu’en fait, je ne lui appartiens pas tout court. Oui, d’un point de vue sentimental, j’apprécie de savoir qu’il est à moi d’une certaine manière, et vice-versa. 

			Mais il n’est pas question que ça dépasse ce cadre. Alejandro ne me donnera pas d’ordres.

			Il prend une courte inspiration, qui ne suffit pas à calmer ses émotions, que je sens très fortes à travers notre lien.

			— J’ai peur.

			Un sourire étire mes lèvres, non pas que je me réjouisse de sa peur, mais je suis heureuse qu’il prononce les mots et qu’il m’explique la nature de ses sentiments. Au moins, il comprend son propre raisonnement.

			— La peur est une émotion intéressante, elle nous prévient d’un danger, mais si nous l’écoutons à chaque fois qu’elle pointe le bout de son nez, nous n’accomplirons jamais quoi que ce soit.

			Je le regarde tandis que je sens qu’il s’imprègne de mes mots. Il finit par hocher la tête et par m’embrasser du bout des lèvres, avant de chuchoter à mon oreille :

			— Si elle te fait du mal, je jure que je m’occupe de son cas.

			— Je ne sais pas si menacer la reine des fées alors que nous nous trouvons dans son fief est la meilleure des idées, mais je retiens le message.

			Puis je tourne les talons et accepte la requête de la reine de me parler en tête-à-tête. Elle fait un signe à ses gardes, pour leur indiquer de surveiller le reste de notre groupe. Anita soupire qu’elle va s’ennuyer et se met à poser des tas de questions gênantes à Bertrand :

			— Alors, ça fait quoi de vivre à la résidence ? Tu penses que la mère d’Abraham peut être la tienne ? Enfin, techniquement, l’est-elle ? Comme tu es un sosie, c’est un peu délicat comme sujet, non ?

			Je n’ai pas le temps de lui expliquer qu’elle met une fois de plus les pieds dans le plat et qu’elle va faire monter la tension entre Abraham et Bertrand, car la reine Esméralina me tire à l’arrière du campement, sur un petit sentier qui serpente à travers les arbres.

			— Je ne t’ai pas tout dit la dernière fois, me lance-t-elle quand nous sommes suffisamment éloignées pour que personne ne nous entende.

			— Au sujet du mal qui vous ronge ?

			— Non.

			— Hein ?

			Je ne suis pas certaine de suivre tout à coup. Ne voulait-elle pas me confier un secret sur le thème qui nous préoccupe ? N’a-t-elle pas un indice à me donner ?

			— Peut-être qu’il y a un lien, soupire-t-elle finalement.

			— Un lien ? Dites-moi.

			Tout ce qui peut me mettre sur une piste qui nous aidera à renverser cette malédiction est le bienvenu.

			— Névéna, nous savions que tu allais venir.

			Je fronce les sourcils, pas certaine de comprendre.

			— Comment ça ?

			— Nous avons nous aussi une sorte de prophétie à ton sujet.

			Les yeux écarquillés, j’écoute la suite sans être capable d’articuler un seul mot. Esméralina prend son temps, peut-être pour ne pas me brusquer :

			— Nous savions qu’une élue débarquerait pour sauver la magie. Il faut savoir que notre magie a commencé à dépérir avant celle des magiciens. Alors il y a des années de ça, une fée qui disposait encore de presque toute sa puissance a émis un souhait : celui de voir un élu, ou une élue, surgir des rangs. Cette personne devait restaurer notre puissance. Elle n’a pas précisé qu’il devait s’agir d’une fée. Je pense que tu es le fruit de ce souhait.

			Ce qui expliquerait pourquoi il n’y a pas de lignées de magiciens parmi mes ancêtres, et pourquoi malgré tout, j’ai développé des pouvoirs. Mon don serait lié à un souhait des fées ?

			— Et il se pourrait qu’après ce souhait, un autre ait été émis, pour nous protéger des magiciens qui prenaient l’ascendant sur nous, ajoute Esméralina sur un ton plus bas.

			Elle chuchote presque, et j’ai l’impression qu’il y a une forme de honte dans ses propos.

			— C’est-à-dire ? l’encouragé-je.

			Après un soupir, elle me lance :

			— Nous avons souhaité que les magiciens perdent petit à petit leurs pouvoirs. Je crois que nous sommes responsables de la malédiction qui les frappe.
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Chapitre 53

			Je reste paralysée sur place, sous le choc à la fois de découvrir ce qu’il s’est vraiment passé, mais aussi que la reine Esméralina me fasse assez confiance pour m’en parler.

			Que suis-je supposée dire ou faire ? La remercier de m’avoir donné l’information ? Réclamer pardon en son nom aux magiciens ?

			— Comment inverse-t-on cette tendance ? Comment fait-on en sorte que ce souhait disparaisse ?

			— C’est trop tard, murmure Esméralina. Nous n’avons plus la puissance suffisante pour annuler un souhait, et on ne peut pas annuler un souhait, on peut seulement en formuler un autre pour contrer les effets du premier. Maintenant que nos pouvoirs ne cessent de décroître, même moi je n’ai pas la force d’accomplir une telle chose.

			Les bras ballants, le regard perdu dans le vide, je me demande comment nous allons sortir de cette impasse. Si je révèle aux magiciens que leur déclin est une attaque directe des fées, ils vont se haïr encore plus qu’avant, ce qui n’est pas peu dire. Si je ne dis rien, je condamne les magiciens à chercher à tout jamais l’origine de leurs problèmes. 

			— Si un souhait ne peut pas fonctionner, un sort pourrait nous aider ? Quelque chose qui remonte dans le temps, qui annule les effets de…

			— Je comprends ton envie de changer le destin, Névéna. Mais on ne remonte pas dans le temps, et un souhait ne peut être changé.

			Je déglutis, mal à l’aise. Tout ça pour… ça ? Pour découvrir que les pouvoirs des magiciens vont disparaître petit à petit.

			— Vous pourriez réparer le problème, vous pourriez tous souhaiter que les magiciens retrouvent leurs pouvoirs d’antan, déclaré-je.

			— Je ne pense pas que ça fonctionnerait, encore une fois à cause de notre propre déclin, et je ne vais pas faire perdre un souhait à chacune de mes fées pour aider des magiciens.

			Son ton est sans appel.

			— Même si ça pourrait vous permettre de restaurer les relations entre fées et magiciens, d’enterrer la hache de guerre, d’établir enfin un pont diplomatique ?

			Je sais que ma voix est gonflée d’espoir, et je crains que la réponse d’Esméralina transperce mon cœur.

			— Si en échange ils nous aidaient à récupérer nos propres pouvoirs, alors je serais prête à consentir à quelque chose. Mais je ferais voter mon peuple, je ne le leur imposerai pas. Ils devront choisir, je ne te promets pas que le choix sera en faveur des magiciens, et s’ils n’ont rien à nous apporter…

			— Vous les avez plongés dans cet état, rappelé-je. C’est à vous de réparer le mal que vous avez créé.

			— Nous nous sommes protégés. Et je n’étais pas née, je ne fais qu’hériter d’une situation malheureuse, et d’un secret bien gardé.

			— Pourquoi me l’avoir dit alors ? Si je leur répète…

			— … tu lanceras une guerre entre nous.

			Mais je ne peux pas taire une telle information.

			— Pourquoi ? répété-je. 

			Elle reprend sa marche et je l’accompagne, puis elle soupire et m’explique :

			— Tu es notre élue aussi, Névéna. Des fées ont mobilisé leur puissance pour souhaiter ta venue, et même si ce n’est pas émis sous la forme d’une prophétie, comme du côté des magiciens, nous avons utilisé des termes pour ce souhait très précis, qui te décrivent : la femme aux pouvoirs d’or, qui soignera les surnaturels et restaurera notre puissance. Mon intuition me souffle que je dois t’expliquer toute la vérité, pour que tu puisses nous aider.

			Elle vient de me raconter qu’ils s’en sont pris aux magiciens, mais s’attend encore à ce que je trouve le moyen de les aider, eux. Pourtant, en cet instant, c’est autre chose qui me préoccupe.

			— Alors je suis issue d’un souhait ? murmuré-je.

			Après avoir acquiescé d’un hochement de tête, elle ajoute :

			— J’imagine que ce n’est pas aussi glamour que d’imaginer que tes parents n’étaient pas tes vrais parents, et que ta mère ou ton père ou les deux étaient de puissants magiciens.

			Je garde le silence un instant, avant de lui répondre :

			— Non, en fait, c’est mieux comme ça. J’aime mes parents, enfin je les aimais. 

			Il est toujours douloureux pour moi de parler d’eux au passé. J’ai parfois l’impression que je vais rentrer chez moi, les trouver sur le canapé, enlacés, installés devant un film, qu’ils me feront un signe de la main pour les rejoindre.

			— J’aurais été triste de découvrir que je n’étais pas liée par le sang à eux, ajouté-je. Ils ont été bons avec moi.

			Nous ne nous disputions pas, comme Kate avec sa mère. Ils n’étaient pas constamment absents, comme certains parents de mes camarades de classe. D’ailleurs, mon père disait souvent :

			— Je ne suis pas parfait, et je ferai plein de bêtises, mais je veux que tu saches que je serai là. Quand tu auras besoin de moi, je répondrai toujours présent. Je crois que c’est ça le rôle d’un parent : être là.

			Me rappeler ces mots me tirent les larmes aux yeux. Je les chasse d’un battement de cils avant de me concentrer à nouveau sur la reine.

			— Je ne peux donc pas en parler aux magiciens.

			— Non.

			— Mais vous avez choisi de me confier l’information.

			— Oui.

			— Qu’attendez-vous que j’en fasse ?

			— Que tu ne perdes pas ton temps à chercher quel mal ronge ta caste, et que tu comprennes que nous en sommes à l’origine. Si tu trouves le moyen de nous aider…

			— … vous aiderez les magiciens en retour.

			Abraham a raison. La duplicité des fées ne fait aucun doute. Elle a d’abord refusé ma proposition d’émettre un souhait pour aider les magiciens à récupérer leurs pouvoirs, puis à ma deuxième tentative, elle a laissé entrevoir que ce serait possible. Maintenant, nous en sommes aux réelles négociations : elle le fera, elle demandera à son peuple d’utiliser un souhait, si de mon côté, je trouve le moyen de les aider.

			Sauf que je n’ai aucune idée de comment restaurer les pouvoirs des fées. Il va falloir reprendre mon jeu d’observation, créer des équipes, prendre en note tout ce que nous pourrons. Mais puisqu’elle est à l’origine du mal qui ronge les magiciens, il me paraît important de demander :

			— À tout hasard, des statuettes d’Asta – une louve légendaire – qui auraient été ensorcelées, ça ne vous dit rien ?

			Ça n’a pas l’air, à voir la moue sur son visage et ses sourcils froncés.

			— Qui est Asta ? s’enquiert-elle.

			Elle ne sait pas. Les fées ne sont probablement pas à l’origine de ce problème. D’un côté, je suis soulagée, si elles l’avaient été, j’aurais eu beaucoup de mal à les aider. Saboter les autres races pour se sentir supérieures ? Qui fait une telle chose ? Mais de l’autre côté, ça veut dire que je n’ai pas plus de pistes sur ce qu’il s’est passé chez les loups.

			— Très bien, je ne dirai rien pour l’instant, mais je ne promets pas de ne rien dire à tout jamais.

			Pas de promesse, me rappelé-je juste à temps.

			— En revanche, je ne pense pas que ça pose de problèmes que je parle de mes origines, poursuis-je.

			Au moins, Anita me lâchera la grappe sur le sujet.

			— Non, je ne pense pas non plus. Il est normal que les fées aient souhaité, tout autant que les magiciens, restaurer leurs pouvoirs. Nous nous sommes appuyés sur leur prophétie, d’une certaine façon.

			Les prophéties ont de bien étranges façons de voir le jour. Une magicienne en rédige une, et des années plus tard, des fées s’en emparent pour lui donner vie, et me voilà affublée du statut d’élue à cause de tout ça.

			— Je vais voir ce que je peux faire pour vous aider. Nous allons créer des équipes d’observation qui…

			Je m’interromps quand mon téléphone sonne et je fronce les sourcils en observant le numéro entrant. Coby ? Coby m’appelle rarement, c’est plutôt moi qui cherche à le joindre et qui n’y arrive jamais. Et surtout, le vampire est du genre à m’envoyer des textos pour ne pas perdre de temps et ne pas m’interrompre dans mes tâches ou entraînements. Je décroche, intriguée :

			— Que se passe-t-il ?

			— Tu voulais que je te tienne au courant de l’état de notre camarade en soins intensifs. Il est mort il y a une heure.

			Je ne le connaissais pas vraiment, et je ne ressens pas de peine extraordinaire à cette nouvelle, à part que je suis triste pour Coby et pour les vampires d’une manière générale. En revanche, je sais qu’il ne m’appelle pas juste pour ça.

			— Quoi d’autre ? l’encouragé-je.

			Il inspire, et je sens que la suite ne va pas me plaire.

			— Kate a eu un accident.
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Chapitre 54

			Nous sommes de retour à l’immeuble des vampires, en plein centre-ville, et Alejandro tient mon bras pour m’empêcher de courir jusqu’à l’accueil. Je dois me retenir de ne pas invectiver la personne qui prépare nos badges, et qui me paraît d’une lenteur hallucinante. Pourquoi tout va lentement quand on veut aller vite ? Pourquoi les gens sur la route roulent-ils à deux à l’heure quand nous sommes pressés ? Et pourquoi l’informatique semble ne pas vouloir se débloquer quand nous avons besoin de précieux badges pour emprunter les ascenseurs ?!

			— Si dans dix secondes, nous n’avons pas les…

			— Voilà ! lance l’hôte en nous tendant les sésames.

			Alejandro me pousse en direction des ascenseurs. Anita, Abraham et Bertrand nous suivent. Nous avons été autorisés à rejoindre l’étage médical où se trouve apparemment Kate. Je croyais que les vampires étaient dotés d’une capacité de guérison à toute épreuve ! Pourquoi a-t-elle besoin de soins ?

			Quand les portes s’ouvrent, je me précipite dans le couloir, à la recherche de Coby. Je finis par crier :

			— Coby ! Coby ! 

			Personne ne me répond. Je fonce à gauche et je colle mon nez à toutes les vitres pour essayer de trouver la chambre de Kate. Concentrée comme je le suis, je ne regarde même pas devant moi et je finis par me cogner contre Coby.

			— Tu es là ! m’exclamé-je. Où est Kate ? Que lui est-il arrivé ? 

			— Calme-toi, elle va bien. Ils sont en train de recoudre ses plaies en ce moment même.

			Ses plaies ? Recoudre ? Pourquoi a-t-elle besoin de points de suture ? 

			— Je ne comprends pas. Elle est une vampire. Vos plaies se… enfin vous guérissez tout seul.

			— À partir d’un certain âge, oui. Au tout début, c’est plus difficile, l’énergie du corps est mobilisée par la soif de sang, et le cerveau doit se concentrer pour garder le contrôle en permanence. Ce n’est qu’une précaution, me rassure-t-il.

			Mon cœur tambourine dans ma poitrine, je dois avoir l’air affolée, mais je n’en ai rien à faire. Ma meilleure amie est en danger, et peu importe qu’elle soit une vampire, que nous ayons encore des différends, que la hache de guerre soit enterrée, je veux juste être là pour elle.

			Comme elle l’aurait été pour moi si j’avais pu lui raconter tout ce qu’il m’arrivait un peu plus tôt.

			— Je t’emmène à elle, souffle Coby en observant mon visage. Son déconditionnement a commencé mais il faudra faire attention.

			Il doit avoir compris que c’est la seule chose qui m’apaisera. Alejandro nous laisse partir devant, et je l’entends poser des questions au sujet du vampire qui est mort de cette étrange maladie qui sévit parmi leur caste. Ce n’est pas ma priorité en cet instant, et je suis ravie qu’il prenne les choses en main à ce sujet.

			— Là, lance le maître vampire en me désignant une porte entrouverte.

			Je le dépasse et me rue à l’intérieur. Un vampire en blouse blanche est en train de couper le fil des points de suture qu’il vient de finir sur le bras droit de Kate.

			— Oh, il t’a prévenue, murmure ma meilleure amie. 

			Elle jette un regard noir à Coby, et j’en conclus qu’elle n’était pas au courant qu’il m’avait appelée.

			— Bien sûr qu’il m’a prévenue, lancé-je. Que s’est-il passé ? 

			Le médecin quitte la salle et j’en profite pour m’asseoir sur le lit et observer le bras de Kate sous toutes les coutures.

			— Il y a eu un accident, explique-t-elle.

			— C’est ce que Coby a dit.

			Je jette un regard au vampire, qui est resté près de la porte.

			— Tu peux y aller, lui indiqué-je.

			— Non, je ne peux pas, répond-il avec son calme habituel.

			— Comment ça, tu ne peux pas ?

			Je tourne la tête à droite, pour observer ma meilleure amie, puis à gauche, pour essayer de comprendre ce que veut dire Coby. 

			— Quelqu’un compte m’expliquer la situation ? grommelé-je.

			Une grimace s’affiche sur le visage de Kate, Coby n’émet pas un bruit, comme s’il attendait patiemment qu’elle trouve le courage de s’exprimer.

			— Je me suis disputée, soupire-t-elle finalement. 

			— Avec qui ?

			— Brian.

			— C’est cet idiot qui t’a fait ça ? gueulé-je.

			Je me lève aussitôt du lit et me dirige vers la sortie.

			— Où vas-tu ? demande Kate.

			— Je vais l’empailler ! 

			— Non ! Névé… 

			Le timbre de sa voix, la supplication dans son ton : ce sont deux éléments qui ne me trompent pas. Brian n’est pas fautif, ou pas complètement en tout cas.

			— Promets-moi de rester calme, d’accord ?

			Je retourne m’asseoir sur le rebord du lit et j’entrelace mes doigts aux siens.

			— Je ne peux pas tout à fait promettre une telle chose, mais je peux jurer que je ne lui bousillerai pas la gueule tout de suite si tu veux.

			Un sourire étire les lèvres de Kate, et j’ai l’impression de retrouver ma meilleure amie d’antan.

			— Il a voulu m’embrasser, explique-t-elle.

			— Idiot ! Triple buse ! Je vais en faire de la chair à pâté. Tu sais quoi ? Je cherchais une cible pour tester mes pouvoirs, elle est toute trouvée.

			— Non, Névé, s’il te plaît. Il a été gentleman.

			— Brian ? Gentleman ? Je sais que ça rime à peu près, mais ça ne devrait pas aller dans la même phrase.

			Kate acquiesce en baissant les yeux, alors je lui relève le menton de ma main libre :

			— Il n’y a rien que tu puisses dire qui changera mon amour pour toi.

			Elle déglutit, acquiesce discrètement, puis se lance :

			— J’ai des sentiments mitigés vis-à-vis de lui. Et quand il a voulu m’embrasser, j’ai paniqué. Je veux dire, sans lui, rien de ce qui m’arrive… enfin je ne serais pas là, Névé. 

			— Ou sans moi.

			— Tu sais ce que je veux dire.

			— Oui.

			— Et pourtant, depuis que nous sommes arrivés ici, il a été adorable, il se maîtrise mieux que moi, il essaie de m’aider. Alors… pourquoi pas ? Et il y avait cette dualité d’émotions en moi, comme une bataille incroyable qui se livrait entre mon envie de lui dire oui, et de me sentir moins seule dans cette aventure, et celle de… de lui arracher la tête, honnêtement.

			— Je dois reconnaître que je comprends mieux la deuxième partie.

			— Il est parti, il ne m’a rien fait.

			— Alors comment t’es-tu retrouvée avec ces points de suture ?

			La plaie court tout le long de son avant-bras.

			— J’ai… j’ai cassé quelques petites choses dans ma chambre.

			— Elle a démoli sa chambre, précise Coby dans mon dos.

			— Et j’ai… j’ai…

			Je crois avoir deviné la suite, ce qui me peine d’autant plus.

			— Tu sais, j’ai toutes ces émotions qui tournent dans ma tête, et que je n’arrive même pas à calmer, j’ai l’impression que c’est sans cesse le feu au niveau de mes sentiments. Un instant, je suis euphorique, la seconde d’après, je suis au fin fond du trou. On m’a expliqué que c’était normal, que c’est le début, que les vampires sont très sensibles, mais si je n’arrivais pas à maîtriser ce flot de sentiments, Névé ? Par moments, mes émotions me rendent la vie impossible, et je pèse mes mots.

			Je hoche la tête pour lui montrer que je suis ses explications, et que j’attends la chute, qui va me briser le cœur, je le sais par avance.

			— Alors je suis allée aux cuisines, j’ai pris un couteau et j’ai… je ne cherchais pas à mourir, d’accord ? Je ne suis pas stupide, j’ai bien compris que ce ne serait pas si simple de m’ôter la vie. Mais je voulais ressentir une douleur physique, et attirer l’attention de mon cerveau dessus, pour oublier mes autres peines.

			— Ça a marché ? murmuré-je.

			Penaude, elle m’avoue que oui.

			— J’ai pris le couteau et j’ai…

			Je ferme brièvement les yeux avant de la prendre dans mes bras. 

			— Kate, je t’aime, je t’en supplie, ne te fais plus jamais du mal comme ça.

			— Tu ne sais pas ce que c’est, tu ne comprends pas. C’est comme si le curseur de mes émotions était à deux cents pour cent en permanence, et que j’étais incapable d’en baisser l’intensité. Joie, douleur, peine, tout est amplifié et je n’arrive pas à gérer. Je ne sais même pas comment Brian fait, j’aimerais y arriver, mais…

			— Brian n’a pas de cœur, voilà comment il fait, rétorqué-je. C’est pour ça que tu n’as pas le droit d’être sans surveillance ?

			Je me tourne vers Coby, qui acquiesce.

			— Je ne peux pas rester, mais je vais envoyer quelqu’un d’autre prendre la relève.

			— Est-ce que je vais y arriver ? souffle Kate avec espoir.

			Le maître vampire lui adresse un grand sourire pour la rassurer :

			— Je ne compte pas baisser les bras en tout cas.

			Ses mots ne m’apaisent pas : il n’a pas promis.
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Chapitre 55

			Je finis par quitter Kate, après m’être assurée qu’elle était sous bonne garde. Coby est en train de discuter dans le couloir avec Alejandro, mais ce n’est pas sur eux que je tombe en premier.

			C’est sur Brian.

			Je sens mes pouvoirs grésiller au bout de mes doigts tant je suis en colère contre lui.

			— Elle t’a expliqué, j’imagine, lâche-t-il, adossé contre le mur du couloir.

			— Tu es le déclencheur de tout ça ! 

			— Je n’ai pas voulu…

			— Qu’est-ce que tu fous à vouloir l’embrasser alors que tout ce qui lui arrive est ta faute ?!

			— Ce n’est pas ma faute, mais…

			— Tais-toi ! 

			Je l’attrape par les épaules et le pousse un peu plus loin en prenant conscience que Kate, avec sa super-ouïe, peut nous entendre sans aucun problème. Je le tire jusqu’à une salle qui ressemble à un espace de réunion, puis je ferme la porte.

			Hmm, Alejandro ne va peut-être pas apprécier quand il saura que je me suis enfermée seule avec un vampire qui était notre ennemi il n’y a pas très longtemps.

			— Elle n’est pas stable mentalement, elle a besoin de repos, d’apprendre le contrôle, et toi tu vas lui proposer une… qu’est-ce que tu lui as proposé exactement, hein ? Une relation ? Un baiser sans lendemain ?

			Je dois reconnaître une chose : Brian ne m’interrompt pas, il attend que la tempête se calme en moi et il s’assied, tandis que je parcours la pièce de long en large. 

			— Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’elle allait te sauter dans les bras ? 

			Zéro réponse.

			— Que vous feriez l’amour illico ?

			Il ne daigne pas commenter. Remarque, tant mieux, s’il avait dit quoi que ce soit, je l’aurais démoli.

			Quand l’autre ne participe pas à la discussion, c’est difficile d’avoir de la répartie, j’arrive donc à court d’idées.

			— Je peux en placer une maintenant ? me demande-t-il.

			Je grince des dents, serre les poings, mais acquiesce malgré tout.

			— Peut-être que ça ne t’est pas venu à l’esprit, mais Kate et moi traversons des choses similaires. Nous venons du même lycée, notre vie a changé du jour au lendemain, et moi aussi j’ai perdu le contrôle à mes débuts et j’ai fait du mal à des gens.

			Il baisse la tête, puis garde le silence quelques secondes, comme s’il se remémorait ce qu’il s’était passé, avant de reprendre :

			— Je sais ce qu’elle vit. Je le sais mieux que notre instructeur, mieux que tous les vampires qui vivent dans cet immeuble, et mieux que toi.

			Ce n’est pas une pique, pourtant, ça fait mal, car il a raison. Je ne pensais pas qu’un jour, Brian connaîtrait mieux ma meilleure amie que moi, ou qu’il comprendrait mieux ce qu’elle traverse.

			— Et ce genre de choses, ajoute-t-il sur un ton plus doux et prudent, ça rapproche. Alors oui, j’ai eu envie de l’embrasser, et j’ai envie de sortir avec elle, même si ça me paraît puéril de dire ça.

			— Je refuse, lâché-je immédiatement.

			— Névéna, je n’ai pas à te demander l’autorisation, et elle non plus. Je comprends que mon timing était mauvais, que j’aurais dû l’approcher avec plus de douceur et plus lentement, parce que ses émotions ne sont pas stables.

			— Parce que tu lui as fait du mal ! rétorqué-je.

			— C’est tout ce qu’elle t’a dit ? 

			J’ouvre la bouche pour crier : « oui », mais ce n’est pas tout ce qu’elle m’a dit. Nous avons discuté pendant une bonne heure après que je sois arrivée, et Kate a eu des mots doux et affectueux à l’égard de Brian. J’ai dû me retenir à maintes reprises de lui faire remarquer qu’il n’était qu’un idiot qui ne méritait pas son attention.

			— Non, avoué-je. 

			— Je ne dis pas que je suis le meilleur type de cette planète, Névéna. On sait très bien que ce n’est pas le cas. Mais j’ai pris soin d’elle, ces derniers jours.

			Il l’a consolée, l’a prise dans ses bras quand elle en avait besoin, a tenté de l’empêcher de se faire du mal ou de blesser autrui. Il l’a écoutée pendant des heures quand elle avait besoin de parler. 

			Il a fait bien plus que ce que j’ai fait de mon côté.

			J’inspire en comprenant que ma colère n’est pas dirigée contre Brian, mais contre moi-même. Certes, Kate m’avait coupée d’elle pendant un temps, mais ça n’a pas duré. J’aurais pu insister pour qu’elle me parle. En fait, elle avait déjà trouvé un autre confident.

			Je suis jalouse.

			C’est terrible pour moi de l’avouer, mais je suis jalouse de Brian et de la relation qu’il est en train de nouer avec ma meilleure amie.

			Je déglutis, mal à l’aise.

			— Oui.

			Puis je me lève. Je n’ai pas envie de rester dans cette pièce, ou de parler de ce que Brian fait ou ne fait pas pour Kate. Elle est libre de ses choix, tout autant que lui. Si elle est prête à lui pardonner, tant mieux. Moi, je ne le suis pas.

			— Névé ? lance-t-il en voyant que je quitte la pièce.

			— Fais ce que tu veux, Brian. Retiens juste une chose : si tu lui fais encore du mal une seule fois, je jure que j’utilise toute la magie à ma disposition pour te faire rôtir.

			Puis je claque la porte et le laisse seul avec ses pensées. En tournant la tête, je sursaute, car Alejandro patiente juste à côté, contre le mur.

			— Tu savais que j’étais là, soufflé-je.

			— Je t’ai vu entrer. Avec Brian.

			Son ton amer quand il prononce le prénom du vampire me fait du bien. Je ne suis donc pas la seule à avoir encore du ressentiment envers mon ancien camarade de classe. 

			Il m’emmène dans le couloir, sûrement pour nous éloigner des oreilles indiscrètes. Nous nous retrouvons devant la salle où le vampire malade était allongé et monitoré il n’y a pas si longtemps. À présent, la pièce est vide, les machines ne bipent plus et il n’y a personne dans le lit.

			— Coby t’a expliqué ce qu’il s’est passé ? demandé-je.

			— Il était en train, il a juste dû prendre un appel. Donne-lui quelques minutes et il va nous rejoindre.

			— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

			— Que cette mort n’était pas différente des précédentes, qu’ils ne comprennent toujours pas ce qu’il s’est passé et n’ont pas de traitement. Ils n’arrivent même pas à ralentir la progression de la maladie. 

			— C’est dingue. Comment une telle chose est possible…

			— C’est la question à laquelle mes équipes tentent de répondre, soupire Coby en nous rejoignant.

			Il brandit son téléphone et ajoute :

			— Quelqu’un d’autre est tombé malade. Ils vont préparer la chambre pour son arrivée. 

			Son regard tombe sur moi.

			— Je sais que j’ai dit non précédemment…, commence-t-il.

			Il n’a pas besoin de finir sa phrase.

			— Je le ferai, lui assuré-je. 

			— N’est-ce pas dangereux ? intervient Alejandro.

			— Si ça l’est, si je sens le moindre problème, je m’arrêterai, promets-je.

			— Je te connais, tu ne t’arrêteras pas, tu puiseras dans tes forces jusqu’à ce que tu tombes par terre.

			Le regard inquiet du loup me fait chavirer. Je n’ai pas envie de le perdre, ce qui signifie que je dois commencer à faire attention à moi. Je refuse de lui causer une peine atroce parce que je me suis mise en danger, alors que j’aurais pu l’éviter.

			— Je jure que je vais faire attention.

			Ça ne le rassure pas. Je comprends. À sa place, je ne serais pas rassurée non plus.

			Mais je suis une guérisseuse, non ? Si je n’essaie pas de soigner les gens malades, à quoi mes pouvoirs servent-ils ?
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Chapitre 56

			Le vampire s’appelle Calisto, et il n’est pas en si mauvais état quand ils l’installent dans la chambre.

			— On a pu réaliser assez vite qu’il était malade. Il a de la fièvre, il crache un peu de sang, mais ce sont les seuls symptômes à noter pour l’instant, m’explique Coby. Peut-être que nous prenons la maladie assez tôt pour que tu puisses y faire quelque chose ?

			J’entends l’espoir dans sa voix, même s’il tente de garder son ton neutre habituel. Coby est passé maître dans l’art de masquer ses émotions.

			— On sait s’il a mangé ou bu quelque chose de différent de d’habitude ?

			— J’ai pu lui poser quelques questions, mais il n’y a rien de significatif dans ses réponses. Il n’a pas dévié de ses habitudes au cours des derniers jours.

			Un soupir s’échappe de ma gorge. J’ai la sensation d’avoir un paquet de nœuds devant moi et d’être incapable d’en défaire un seul, ou de trouver ne serait-ce que des extrémités. Enfin si, du côté des magiciens, j’ai un début : les fées sont à l’origine de leur état, mais je ne sais pas, pour autant, comment réparer les choses.

			— Très bien. Je peux entrer ? 

			Coby fait non de la tête.

			— Nous ne savons pas comment ça se transmet.

			— Tu m’as dit que ce n’était pas contagieux.

			— Nous n’en savons rien, peut-être que ça se transmet aux magiciens.

			— Comment suis-je supposée le soigner si je ne peux pas poser mes mains sur lui ?

			Le vampire fait signe à l’un de ses acolytes et on me rapporte une combinaison bleue, avec casque et gants.

			— Je ne sais pas si je peux pratiquer la magie avec des gants, Coby. J’ai besoin de le toucher et de sentir ce qu’il se passe. Personne d’autre n’a été malade au contact d’un vampire victime de la maladie, je ne vois pas pourquoi je serais touchée.

			Même Alejandro se range de mon côté :

			— Laisse-la y aller, indique-t-il.

			Coby entend finalement raison et j’ai le droit d’entrer dans la salle sans avoir revêtu une combinaison intégrale suffocante.

			Calisto est éveillé et ne semble pas inquiet quand il me voit arriver. J’attrape une chaise pour m’asseoir à côté de lui. Des tas de vampires grouillent autour de nous, des moniteurs bipent, on lui administre des substances par voie intraveineuse, mais le patient n’a d’yeux que pour moi.

			— Névéna, n’est-ce pas ?

			Je commence à me dire que tout le monde surnaturel connaît mon nom, à présent. Après ce qu’il s’est passé aux Olympiades, ce n’est pas étonnant.

			— C’est ça, confirmé-je. Et toi c’est Calisto ?

			Il acquiesce, puis se met à tousser, et aussitôt un vampire apporte une bassine pour qu’il puisse cracher dedans. Alors qu’un jet de sang sort de sa bouche, je fais de mon mieux pour ne pas me montrer dégoûtée ou détourner le regard. 

			— Ils disent qu’ils l’ont pris tôt, lance-t-il après s’être essuyé la bouche à l’aide d’un mouchoir.

			La bassine est emportée, mais le visage du vampire a déjà pâli un peu plus. À quelle vitesse cette maladie progresse-t-elle ?

			— Je vais essayer de te soigner, si tu veux bien.

			— Ce n’est pas risqué ?

			Il ne me connaît pas, enfin il avait entendu mon prénom et était capable de l’associer à mon visage, mais je n’ai jamais fréquenté Calisto, alors ça me touche qu’il pense aux risques.

			— J’ai un petit ami loup-garou fou furieux derrière la vitre qui ne m’aurait pas laissée t’approcher s’il considérait que les risques étaient importants. Coby n’est pas loin non plus et il a validé cette opération.

			Je crois que l’aspect Coby a plus de valeur pour Calisto, ce qui est tout à fait normal.

			— Comment ça va se passer ? s’enquiert le patient.

			— Je ne sais pas, avoué-je. Je vais poser mes mains sur toi et laisser mes pouvoirs agir. Ils se canalisent tout seuls à l’endroit blessé d’habitude. Je leur fais confiance pour trouver une solution, s’il y en a une. Mais je ne promets rien, Calisto.

			— Je n’attends pas un miracle. J’ai accepté mon sort.

			Je suis étonnée de l’entendre m’avouer ça.

			— Mais ça vient de se produire, non ?

			— Je me doutais que ça m’arriverait, je ne sais pas pourquoi. Le karma ?

			— Qu’as-tu fait pour estimer que le karma va s’en prendre à toi ?

			Un sourire amusé illumine son visage :

			— Je suis un vampire, Névéna. Nous avons tous fait quelque chose que le karma devrait punir. Même si nous passons l’éternité à nous repentir, je comprends qu’une force supérieure vienne prendre ma vie. Je le mérite.

			Je songe à Kate et Brian, et je me demande si c’est ce qu’ils ressentent. Dans dix ans, dans vingt ans, dans cent ans, seront-ils dans le même état d’esprit que Calisto ? Utiliseront-ils leur existence pour essayer de rattraper les erreurs du passé ?

			Je réchauffe mes mains en les frottant l’une contre l’autre, puis je réalise que c’est inutile en les posant sur la peau frigorifiée de Calisto. Après avoir fermé les yeux, je laisse le flux de magie se déverser. Je sens mon don scanner le corps du vampire, à la recherche d’un point faible, et se répandre dans ses veines jusqu’à parcourir l’ensemble de son être en un flux régulier.

			Je ne capte rien de spécial, ce qui engendre aussitôt une immense déception en moi. Comment est-ce possible ? Comment puis-je être une guérisseuse si je ne suis même pas capable de diagnostiquer la source du problème ?

			Je n’abandonne pas pour autant. Je continue à explorer et à observer le cycle de mes pouvoirs, pour chercher un endroit où le flux serait plus intense. C’est alors que je réalise quelque chose : ma magie coule dans les veines du vampire. Dans ses veines ! D’habitude, je la sens parcourir le corps de mon patient, mais je n’ai pas l’impression que mes dons circulent dans les artères principales.

			Qu’est-ce que ça peut bien signifier ? Le problème viendrait-il du sang de Calisto ? Je serre les dents en puisant dans mes ressources pour essayer de propulser plus de magie dans le corps du vampire. Son sang est-il empoisonné ? S’agit-il d’autre chose ? D’une substance qui circule dans ses veines et qui perturbe son métabolisme vampirique ?

			— Névéna ? Tout va bien ? demande Calisto après une quinte de toux.

			J’ai toujours les yeux fermés, et mes mains doivent être allumées d’un doré intense à ce stade. Je hoche la tête plutôt que d’articuler une réponse, pour ne pas perdre ma concentration, puis je dégage encore plus de puissance.

			C’est son sang, j’en suis certaine. D’une manière ou d’une autre, il est empoisonné. Mais quel lien peut-il y avoir entre les problèmes de natalité des loups, ceux des fées et ceux des vampires ? Je veux bien que la perte de pouvoir des magiciens soit attribuée à un souhait des fées, mais le reste ? Moi qui étais si persuadée qu’il y avait un lien, je me retrouve à découvrir que chaque cause est différente. 

			— Doucement, tu es en train de t’épuiser petite, lance Calisto.

			Je sens de la transpiration couler dans mon dos, sur mon front et glisser sur l’arête de mon nez, mais je ne m’arrête pas pour autant. Je ne sais pas si je peux soigner Calisto, mais je sais que je dois essayer.

			Soudain, la voix d’Alejandro retentit à mes oreilles :

			— Tu as promis, Névé, lâche-t-il simplement.

			Je sens une main qui se pose sur mon épaule tandis que je tremble à force d’utiliser mes pouvoirs. J’ouvre les yeux et croise le regard de Coby.

			— Je ne compte pas te perdre non plus, souffle le vampire.

			Alejandro attrape avec délicatesse une de mes mains pour la retirer de la peau de Calisto. Je le laisse faire, et je me tourne vers le vampire malade :

			— Je suis désolée, chuchoté-je.

			— C’est le karma, me rassure-t-il.

			Je n’y crois pas une seule seconde.

			— Il a été empoisonné, expliqué-je à Coby. Son sang est empoisonné.

			— Comment est-ce possible ? intervient Alejandro.

			Je soupire, car les pièces du puzzle commencent à se mettre en place et l’image que je découvre ne me plaît pas du tout.
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Chapitre 57

			Ce n’est pas une malédiction qui frappe les surnaturels, c’est du sabotage ! Les humains en sont-ils à l’origine, ou comme avec les magiciens et les fées, il s’agit des surnaturels qui se mettent des bâtons dans les roues ?

			— D’où provient le sang qu’il a bu ? lancé-je en quittant la pièce avec les deux autres.

			— Même s’il s’agissait du sang Névéna, il faudrait une substance capable d’empoisonner les vampires, or…

			Coby s’arrête, en réalisant que lui aussi a conscience qu’il existe un poison naturel aux vampires : la morsure d’un loup. Un vampire peut se remettre d’une telle attaque, mais la salive ou peut-être même le sang des loups sont dangereux pour les vampires.

			— Non, poursuit Coby. Nous sommes leurs alliés, ils ne peuvent pas avoir fait ça.

			— Il suffit d’une personne, qui sait où vous vous approvisionnez, ou qui vient ici régulièrement, et qui a modifié certaines poches de sang, poursuis-je.

			— Tu es en train d’accuser les loups d’être à l’origine de la mort de plusieurs vampires ? s’étrangle Alejandro à côté de moi.

			J’acquiesce d’un léger signe de tête. 

			— C’est une accusation très grave, Névéna.

			— Nous devons tester toutes les poches de sang, décide Coby. Loups ou non, elle a raison. 

			— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait jusque-là ?

			— Parce que nous utilisons tous la même source, tout le monde serait malade si le sang était défectueux, rétorque Coby.

			Il est en train de perdre son calme légendaire. La moue sur son visage exprime la colère qu’il ressent. Alejandro n’est pas dans de meilleures dispositions : il m’observe avec un courroux non dissimulé.

			— Tu es en train d’accuser mon clan, Névé. 

			— Si nous ne trouvons aucune preuve, mes accusations s’arrêteront là.

			— Le mal sera fait : les vampires se méfieront des loups.

			— Je ne vais pas le crier sur tous les toits, le rassuré-je. Je dis juste que c’est une corrélation logique.

			Surtout maintenant que je sais que les fées sont à l’origine des problèmes des magiciens. En venir à la conclusion que les soucis des autres races sont directement liés à des guerres internes est beaucoup plus simple.

			— Coby ne trouvera rien pour confirmer ta théorie, lâche mon copain en croisant les bras sur son torse. Les loups ne sont pas vindicatifs, et ils ne saboteraient pas leurs relations avec un allié de cette façon.

			— Les loups ne sont pas vindicatifs ? répété-je en gloussant. Vous passez votre temps à vous bagarrer. Et pour ce qui est de sabotage, ton chef savait que l’imprégnation était un sort des magiciens, à la base. Et voilà encore un exemple d’ingérence entre races : les magiciens ont utilisé un sort sur les loups.

			— Pourquoi « encore » un exemple d’ingérence ? s’étonne Alejandro.

			Je pince les lèvres, j’en ai trop dit. Heureusement que je n’ai rien promis à Esméralina. Verrais-je ma peau se couvrir de pustules si c’était le cas ?

			— Les fées sont responsables de l’état des magiciens, expliqué-je. Il s’agit d’un souhait qui a mal tourné. Ou qui a tourné exactement comme elles l’espéraient.

			— Quoi ?! s’étrangle Alejandro. Et tu ne m’as rien dit ?

			— La reine des fées m’a demandé de garder le secret, je n’ai rien promis, alors je ne brise pas un pacte avec elle en t’en parlant, mais si nous ébruitons l’affaire, ça n’arrangera pas les relations des magiciens avec les fées. Nous n’avons pas besoin d’un bain de sang supplémentaire après les Olympiades.

			Alejandro fait de son mieux pour se contenir, mais son visage devient rouge, presque écarlate, et il finit par balancer son poing dans le mur à côté de nous. Ses phalanges traversent le plâtre et le couloir, qui était vide, se retrouve bourré de personnes qui quittent les salles où ils se trouvaient pour vérifier la situation.

			— Tout va bien, lancé-je pour les rassurer. Juste une petite perte de contrôle.

			Puis à voix basse, je lâche :

			— Reprends-toi. Le but n’est pas de mettre tout le monde au courant.

			Ses émotions vibrent à travers notre lien. Je lui envoie des vagues d’apaisement en espérant l’aider à se calmer, mais comme la colère l’anime toujours, je décide de le ramener à l’étage des chambres où nous avons dormi pendant notre bref séjour. J’écris rapidement à Coby, puis à Anita et Abraham pour les prévenir de notre position, puis j’embarque Alejandro avec moi dans l’ascenseur.

			— Zen, lui rappelé-je.

			Mais devant la porte de sa chambre, je réalise que nous n’avons plus les badges qui nous permettent d’y accéder. En grognant, je nous pousse à descendre un étage de plus, cette fois pour rejoindre la piscine intérieure et les salles de sport. L’étage est désert, ce qui nous permettra de parler librement.

			— Tu ne peux pas péter un plomb comme ça, Alejandro.

			— Je sais, je sais.

			— Tu dois te contrôler. Je t’ai révélé une information cruciale, mais tu imagines bien que si Abraham l’apprenait, ou quelqu’un d’autre dans le clan des magiciens, ils déclareraient la guerre la seconde suivante. 

			— Les fées ont vraiment muselé leurs pouvoirs ?

			Je soupire :

			— Oui.

			Nous sommes dans une salle avec des tas de poids et des cages de musculation. Alejandro saisit un disque de vingt kilos, le lève au-dessus de sa tête et s’apprête à le jeter à travers la pièce quand je l’arrête :

			— Et les loups ne sont pas vindicatifs ?

			Ma pique l’agace un peu plus, mais retient son geste. Il dépose le disque à son emplacement originel et se tourne vers moi :

			— Non, les loups réagissent parce qu’ils ont un tempérament protecteur, et qu’ils veulent dresser des barrières autour des gens qu’ils aiment. Les magiciens sont aussi nos alliés, je n’ai pas… je ne voulais pas savoir que les fées s’en étaient prises à eux. Maintenant, je ne pourrais plus jamais sortir cette information de mon crâne, et je vais devoir vivre avec pour le restant de mes jours ! Je ne suis pas un vampire, Névé, je ne contrôle pas mes émotions comme eux. Les loups sauront que je mens si on m’interroge.

			— Mais pas les magiciens.

			— Qu’est-ce que ça change ? Ils finiront par apprendre la vérité.

			— Parce que je leur dirai, déclaré-je.

			Il écarquille les yeux. 

			— Je croyais que tu ne voulais pas en parler, pour éviter une guerre.

			— Je ne veux pas en parler pour le moment, tant que nous ne connaissons pas toute l’histoire, mais il faudra bien révéler la situation un jour ou l’autre, pour repartir sur de bonnes bases, et comme tu l’as si bien dit : je ne compte pas vivre avec ce poids sur mes épaules toute ma vie non plus.

			— Alors que fait-on ?

			— On attend. On laisse Coby analyser les poches de sang, et vérifier qu’il n’y a pas eu un problème avec. 

			Alejandro s’assied sur un banc de musculation, les coudes posés sur les cuisses et plonge sa tête entre ses mains.

			— Et s’il découvre que les loups y sont pour quelque chose ?

			— Alors nous irons parler à ton chef. Ce ne sera pas le premier secret qu’il vous cache, et je ne serais donc pas étonnée de découvrir qu’il y en a d’autres.

			— Les vampires nous écraseront.

			— Les vampires ont une vision à long terme des choses, je ne pense pas qu’ils prendront des décisions irrationnelles. Ils réfléchiront aux conséquences, ils voteront peut-être. Mais ils ne fonceront pas tête baissée à l’assaut du campus des loups.

			Je serre Alejandro contre moi, il se redresse et finit par me prendre dans ses bras.

			— Comment avons-nous pu faire une telle chose ? chuchote-t-il.

			— Rien n’a été prouvé pour l’instant.

			— Non, je veux dire les fées avec les magiciens. Comment avons-nous pu nous détester au point d’en arriver là ?

			Je garde le silence, mais ne manque pas de remarquer qu’il a utilisé le « nous ». Enfin, les surnaturels se mettent tous dans le même panier. Il y a certes des castes différentes, mais ils sont en train d’accepter progressivement qu’ils empruntent tous le même chemin.

			C’est l’espoir auquel je m’accroche tandis que nous attendons un message de Coby pour savoir si mon intuition est juste, ou non.
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Chapitre 58

			Coby revient nous voir une heure plus tard, pour nous informer qu’il y a des tas de poches de sang à analyser et que ça ne va pas se faire en un claquement de doigts. Il promet de nous tenir au courant. 

			Nous rejoignons la voiture et retrouvons les autres. Pour la première fois depuis des jours, nous avons quartier libre. Anita demande des nouvelles à David, notamment sur les recherches qu’il effectue, mais il n’a rien de nouveau à nous annoncer.

			— Donc on peut faire ce qu’on veut ? lance-t-elle. Parce que j’irais bien me dégourdir les pattes.

			Ce qui n’est pas une activité que je peux partager avec elle. Néanmoins, je l’encourage. Sa louve n’est pas sortie depuis un moment. Alejandro nous conduit jusqu’à la résidence, et nous descendons tous. 

			— Vas-y, encouragé-je Alejandro.

			— Non, je ne vais pas te laisser.

			Je lui souris avec amour : 

			— Ton loup a tout autant besoin de courir que la part animale d’Anita. En plus, tu es sur les nerfs, je suis certaine que ça te ferait du bien. Et pendant que vous vous amusez, je vais aussi aller marcher, ça me fera du bien.

			— Marcher ? Seule ? s’étonne-t-il. Où ?

			Je hausse les épaules.

			— Je pensais faire une randonnée pas loin de la ville.

			— Pas question, tranche-t-il.

			— Alejandro, il n’y a plus de dangers : les humains se sont calmés et puis je ne suis pas une cible pour eux. Les Olympiades sont finies, les dissidents ont été enfermés… je ne te dis pas que la vie est comme avant, mais je pense que je peux me balader sur un sentier de randonnée sans rencontrer de problèmes.

			— Je viens avec toi, j’irai courir après, décide-t-il.

			J’en lève les yeux au ciel. Le besoin de protection des loups est tellement massif !

			— J’irai avec elle, propose alors Abraham.

			— Et ta mère ? m’enquiers-je.

			— Bertrand ? Tu peux rester avec elle, pour qu’elle ait un peu de compagnie ?

			Le sosie du magicien acquiesce, Anita se met à trépigner d’impatience et sautille sur place en frappant dans ses mains.

			— On va courir ! On va courir !

			Elle est une boule d’énergie prête à exploser à tout instant, c’est incroyable. Hésitant, Alejandro se rapproche de moi jusqu’à passer sa main dans mes cheveux.

			— N’allez pas trop loin, me réclame-t-il.

			— Prudence, sécurité, nous ferons attention ! On a eu assez d’ennuis récemment, je crois que le karma en a fini avec nous.

			— Je suis sérieux, Névé. Tiens-moi au courant, et si vous partez un moment, écris-moi une fois par heure.

			— Elle n’est pas ta prisonnière, lâche Abraham. 

			— Je lui demande juste de m’informer pour éviter que je m’inquiète. Tu veux savoir ce qu’il va se passer si je n’ai pas de nouvelles, magicien ? tonne mon homme.

			Oh, je sais très bien : il va accourir, grogner, probablement s’en prendre à Abraham en décidant que c’est sa faute.

			— Je te tiens au courant, promets-je. Mais ce n’est pas dit que j’aie du réseau constamment, alors avant de t’affoler, laisse-moi une heure de plus, d’accord ? Et profite de ce moment d’accalmie s’il te plaît ?

			Il fait la moue, et j’essaie de le dérider en lui souriant et en tirant sur ses joues.

			— Anita, ce garçon a besoin de bonne humeur, je compte sur toi !

			— Oui, chef ! lance-t-elle en se mettant aussitôt au garde-à-vous.

			Oh, elle va l’épuiser avec sa joie.

			Alejandro remet finalement les clés du véhicule à Abraham, non sans le menacer trois fois de le tuer si jamais il m’arrivait quoi que ce soit. Le magicien ne cille pas et se marre presque, ce qui n’aide pas mon copain à garder son calme :

			— Je suis sérieux ! lâche-t-il sur un ton bourru.

			— Si la foudre s’abat sur un arbre et qu’il tombe sur elle, je serai responsable aussi ?

			Malgré le froid, il fait un temps splendide, et il n’y a aucun nuage à l’horizon.

			— S’il lui arrive quoi que ce soit, tu seras la première personne que je blâmerai, décrète Alejandro en attrapant Abraham par sa veste.

			Il n’est pas loin de le soulever du sol juste pour vérifier que le magicien le prend bien au sérieux.

			— O.K., soupire mon ami. Névéna, tu vas te balader en armure intégrale s’il te plaît. Si tu ressors avec une seule égratignure, je vais apparemment m’en prendre une. 

			— Laisse-le, grommelé-je à Alejandro. J’apprécie que tu t’inquiètes, mais là c’est trop pour moi. Il y a un équilibre à trouver entre le besoin de me protéger, et le fait de me laisser mon indépendance. Là, tu vrilles paranoïaque.

			Le loup nous laisse partir, mais je vois bien sur son visage que c’est très difficile pour lui. Je le sens aussi à travers ses émotions quand nous franchissons le portail de la résidence. Il semble vouloir me dire qu’il m’aime, et en même temps il m’envoie des vagues de haine, sûrement destinées à Abraham.

			— Tu ne devrais pas chercher à l’agacer, lancé-je au magicien. 

			— Oh, donc il a le droit d’être agaçant, et de remettre en question ma capacité à te protéger, mais je n’ai pas le droit de le taquiner ?

			— Tu marques un point. Maintenant, il y a quelque chose que vous oubliez tous les deux : je suis capable de me protéger moi-même.

			— Je ne vais pas prendre de risques pour cette fois, si tu veux bien. Je tiens à ma vie. Cherche un sentier de randonnée calme et pas trop difficile. Si tu trébuches, il sera capable de décider que c’est ma faute.

			Après une rapide recherche internet, je dépose mon téléphone près du tableau de bord, avec les indications de direction, pour qu’Abraham puisse s’orienter. Nous sortons rapidement de la ville. Le mince duvet de neige qui recouvre la nature ne devrait pas nous gêner pour marcher. 

			— Esméralina, lance Abraham. Elle t’a confié quelque chose.

			Ce n’est pas une question, mais une affirmation. J’observe le magicien tandis qu’il conduit, en me demandant si lui dire la vérité est une bonne idée. 

			— Tu n’es pas obligée de me dire ce que c’est. Mais ça t’a donné une piste ? reprend-il.

			— Oui, confirmé-je. Je commence à avoir une vision d’ensemble, mais plus je la regarde, plus elle me dégoûte, pour être honnête.

			— Ce n’était pas dans la prophétie ça, s’amuse-t-il.

			— La partie où mes découvertes me donnent envie de détester le monde surnaturel ?

			— Oui. 

			— Il y a une chose qu’Esméralina m’a révélée dont je peux te parler. 

			Je lui raconte le souhait formulé par les fées pour que je voie le jour, et comment il est inspiré directement de la prophétie des magiciens.

			— Alors les théories ont juste, continue Abraham. Les prophéties ne sont que des espoirs, qu’on formule poétiquement, et le reste du monde se met en branle pour les réaliser.

			— Je crois que c’est à peu près ça, confirmé-je. 

			— Quelque part, c’est réconfortant, ça veut dire que nos destins ne sont pas prédéterminés. 

			J’acquiesce, car je partage son opinion.

			— Mais ça veut dire que nous avons un énorme biais, car nous cherchons à accomplir ce qui a été décrit, ajouté-je.

			Nous nous garons sur le parking du départ de la randonnée, et Abraham est obligé de me donner raison en observant le paysage autour de nous.

			— Une forêt, lâche-t-il. Et une montagne. Tu cherches à réaliser la dernière partie de la prophétie ? 

			Après un soupir, j’acquiesce :

			— C’est la partie où je soigne tout le monde, non ? Quel mal y a-t-il à la provoquer ?

			Puis nous entamons l’ascension.
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Chapitre 59

			Tandis que je récite la prophétie, en me demandant quels secrets la forêt va me murmurer, Abraham me lance :

			— La forêt ne t’a-t-elle pas déjà murmuré des secrets ?

			Je fronce les sourcils, car je ne vois pas où il veut en venir.

			— Esméralina, précise-t-il. Elle t’a appris tes origines. N’était-ce pas un secret ?

			Je n’en reviens pas d’être passée à côté de ça. Les fées logent au cœur de la forêt quand elles viennent ici, et d’ailleurs je suis assez persuadée qu’où qu’elles soient dans le monde, elles choisissent les bois comme lieu de vie. 

			— Effectivement, confirmé-je.

			— Bon après, secret est au pluriel dans la prophétie. J’imagine que le pluriel est justifié à cause de ce deuxième secret que tu ne m’as pas révélé.

			Il a raison ! La forêt a murmuré ses secrets. J’essaie de provoquer quelque chose qui s’est déjà produit.

			— Ne reste que la montagne alors ? poursuit Abraham.

			Nous observons le sentier devant nous. Le chemin n’est pas escarpé et nous n’avons croisé personne.

			— Je suis supposée entendre un appel, précisé-je.

			— Je sais, je connais la prophétie par cœur. Mais un appel de quoi ? De qui ? Tu vas entendre le hurlement de loups ? Le murmure du vent ? Une voix intérieure ? 

			— Je ne sais pas. Tout le reste s’est produit à notre insu, d’une certaine manière. Et encore, nous ne savons pas si c’est bien lié à la prophétie. J’espère provoquer quelque chose, mais peut-être que ce n’est pas possible.

			— Après ce que tu viens de me dire sur le fait que les fées sont à l’origine de tes pouvoirs ? Tout est possible, Névéna. Mais si elles ont été capables d’émettre un tel souhait, pourquoi n’ont-elles pas souhaité que leurs pouvoirs grandissent ou reviennent ?

			— Je pense qu’elles ont essayé et que ça n’a pas fonctionné, parce que le problème qui les accable vient d’ailleurs. Il fallait une solution extérieure.

			— Donc toi.

			— C’est même logique que je sois une magicienne, si j’avais été une fée, mes pouvoirs auraient aussi été amoindris, non ?

			— Les pouvoirs des magiciens sont sur le déclin. Nous savons pourquoi les miens sont plus puissants que la majorité, ainsi que ceux de Bertrand, grâce aux formidables expériences de mon père. Mais les tiens ?

			— Le souhait des fées.

			— Ça contredit tout ce que tu viens de me dire, lance Abraham en observant le paysage. Tu ne pouvais pas être une fée parce que leurs pouvoirs étaient sur le déclin. La même logique s’applique aux magiciens.

			— Je ne suis pas vraiment une magicienne.

			Les mots sortent tout seuls, mais quand je les prononce, je comprends qu’ils sont vrais. Les fées ont-elles maudit les magiciens et leurs descendants ?

			— Tu fais de la magie, par définition, tu es une magicienne, rétorque mon ami.

			— Oui, dans ce sens-là, bien sûr. Mais je ne suis pas de votre sang. Mes parents n’étaient pas magiciens, mes grands-parents non plus, mes arrière-grands-parents…

			— J’ai compris le principe, on ne va pas remonter tout ton arbre généalogique. Tu veux dire que tu n’es pas d’une quelconque lignée de magiciens ? Donc le problème qui nous accable serait lié à notre sang ? 

			Je hausse les épaules, principalement parce que je ne veux pas lui donner plus d’indices. Il faudrait que je connaisse les mots exacts utilisés par les fées quand elles ont formulé le vœu de réduire les dons des magiciens, mais ça me paraît très cohérent.

			En fait, tout s’emboîte, tout est logique. Il ne reste qu’à déterminer ce qui est arrivé aux fées, et à voir si les statuettes d’Asta sont bien le problème qui empêche les louves d’être fertiles, et nous aurons identifié les différents soucis des surnaturels. Ils ne seront pas réglés, mais ce sera déjà un sacré pas en avant.

			Je marche d’un pas plus léger et commence à faire la conversation sur d’autres sujets :

			— Ce n’est pas trop étrange d’avoir Bertrand auprès de toi ?

			— Ça l’est depuis le premier jour, rétorque Abraham. Mais je ne vais pas l’abandonner. Il n’a rien demandé, le pauvre. Il ne voulait pas naître, il ne voulait pas devenir mon sosie, ou avoir des pouvoirs. Mon père ne s’est même pas rendu compte du nombre de vies qu’il a foutu en l’air. J’ai cherché Sara pendant si longtemps, tout ça pour découvrir qu’elle n’était qu’un sosie. Même si j’ai compris ce qu’il s’est passé le jour de l’incident, je ressens toujours de la culpabilité. J’aurais dû comprendre le jeu de mon père, m’opposer à lui plus tôt, et trouver un moyen de contrecarrer ses plans…

			— Tu n’es pas à blâmer, Abraham. Comment pouvais-tu imaginer ce que tramait ton père ?

			Je n’avais pas plus d’indices sur ce que faisaient mes parents de leur temps libre. Pourtant, si je l’avais su, j’aurais tout tenté pour les arrêter et leur faire entendre raison.

			— Tu sais, dans cette histoire, le plus étrange c’est de vivre au milieu des loups. J’ai toujours été dans la maison familiale, mon père avait installé tout ce dont nous pouvions avoir besoin, pour éviter d’avoir à sortir. J’avais une salle d’entraînement magique, par exemple, une salle de sport, etc. Avec le recul, je me dis qu’il voulait nous garder prisonniers du manoir. Mais ça reste mon foyer, c’est là-bas que j’ai grandi.

			— Pourquoi n’y retournes-tu pas ?

			— Trop de souvenirs. Trop de mauvais souvenirs, pour être précis. Ma mère n’a pas besoin de retourner dans cet environnement, ça lui rappellera mon père, et je n’ai pas envie de la perturber davantage. Et puis, c’est une villa. Nous allons la vendre, je pense.

			— Et rester sur le campus des loups ?

			— Je ne sais pas. Je n’ai pas… je n’ai pas encore décidé de l’avenir. Et puis il va falloir retourner en classe à un moment. Je ne sais pas si les loups nous accepteront encore longtemps comme locataires.

			— Ils m’acceptent bien.

			— C’est différent, lance-t-il sur un ton amusé. Tu sors avec leur futur alpha.

			— Personne n’a dit qu’Alejandro gouvernerait la meute un jour.

			— Tout le monde le dit. Il est capable de soumettre n’importe qui, et en puisant dans tes forces, c’est encore pire. Quand il aura plus de contrôle, c’est certain, il prendra la suite de l’alpha actuel. Qu’il en ait envie ou non, c’est son destin.

			Je soupire, car je ne crois pas qu’Alejandro ait envie d’un tel poste, et des responsabilités qui l’accompagnent.

			Nous poursuivons notre ascension en silence. Au bout d’une heure, j’envoie un message à Alejandro pour le rassurer. Il ne me répond pas tout de suite, sûrement parce qu’il est en train de se dégourdir les pattes. Je souris en y songeant, puis décide de lui faire remarquer en rentrant que sa paranoïa et son inquiétude s’appliquent à mon cas, mais qu’il serait bien embêté si lui aussi devait me tenir au courant heure par heure de ses moindres faits et gestes.

			Enfin, il aurait sûrement une répartie du style : « oui, mais moi, j’étais dans les bois de la résidence, avec les autres loups, il n’aurait rien pu m’arriver, et je suis capable de me défendre. »

			Je crois qu’il va falloir que j’accepte que son envie de me protéger soit toujours un tantinet exagérée. 

			Nous atteignons le bout de la randonnée et contemplons la ville en contrebas.

			— C’est beau, me lance Abraham.

			Le calme et la sérénité m’envahissent.

			— Pas de voix alors ? Pas d’ap…

			La sonnerie de son téléphone le coupe au milieu de sa phrase.

			— Tu ne pourrais pas dire à Alejandro qu’il n’y a pas de réseau, lâche-t-il en saisissant son appareil. C’est Bertrand.

			Il décroche en lançant :

			— Si tu savais la vue que j’ai sous les yeux, tu serais jaloux. D’ailleurs, je vais prendre une photo rien que pour te faire regretter de ne pas être venu, s’amuse le magicien.

			Quelques instants plus tard, il me tend le téléphone. Il me lance :

			— Il veut te parler.

			Surprise, je saisis l’appareil et le colle à mon oreille, tandis qu’Abraham ajoute :

			— Au sommet de la montagne, l’appel il entendra. On ne va pas me faire croire que la prophétesse savait que les portables seraient inventés. Littéralement un appel, quoi !

			— Bertrand ? lancé-je.
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Chapitre 60

			— Que se passe-t-il ? poursuis-je.

			Par toutes les Craquinettes du monde, que va-t-il m’annoncer ?

			— Je discutais avec ma mère, enfin la mère d’Abraham…

			Je peux comprendre la confusion pour lui. 

			— Oui ? Tu veux que je te repasse Abraham ?

			— Non, c’est avec toi qu’il faut que j’en parle. Elle a eu quelques moments de lucidité, et je faisais la conversation, donc je lui racontais ce qu’il se passait du côté des louves, leurs problèmes de natalité et ta conclusion avec la statue.

			Il se racle la gorge, tandis que j’écoute d’une oreille attentive.

			— Oui ? l’encouragé-je.

			— Elle a dit quelque chose de perturbant. 

			— Quoi ?

			Il soupire, comme s’il était gêné de parler ou qu’il n’était pas certain d’avoir le droit de prononcer la suite. 

			— Bertrand ? insisté-je.

			— Elle a dit que les magiciens étaient responsables de ce qui arrivait aux loups.

			— Hein ?!

			Je lâche un cri, Abraham me fait les gros yeux, car il veut savoir ce qu’il se passe, mais je ne sais même pas quoi lui répondre.

			— Comment ça ? continué-je.

			— Je ne sais pas, Névéna. Je te dis ce qu’elle m’a raconté. Je pense que… je pense que vous devriez rentrer. Elle parlera peut-être plus facilement à Abraham ? Enfin, elle m’appelle Abraham la moitié du temps alors je ne sais pas trop si elle fait vraiment la différence, mais…

			— On rentre, annoncé-je.

			Je raccroche, puis attrape le magicien par le bras pour le tirer sur le chemin du retour.

			— Que se passe-t-il ? me demande-t-il aussitôt.

			Je lui rends son téléphone avant d’écrire un rapide message à Alejandro pour le rassurer. 

			— Ton sosie parlait avec ta mère qui a dit quelque chose de perturbant.

			— Quoi donc ?

			— Elle semble penser que les magiciens sont responsables de ce qui arrive aux loups.

			Il tourne la tête vers moi avec des yeux écarquillés, et se met à composer le numéro de Bertrand aussitôt. Je l’arrête :

			— Nous allons directement interroger ta mère. 

			— Elle n’est pas toujours lucide, me rappelle-t-il.

			— Abraham, je ne suis pas en train de l’accuser, et je ne me dis pas que tous les magiciens sont fautifs. On va déjà essayer de comprendre ce qu’elle veut dire par là, et quand on saura, on verra quoi faire de cette information.

			— Comment ça, quoi en faire ? Il faut en parler aux loups !

			Je grimace, mal à l’aise. Conserver le secret des fées n’est pas aussi aisé que je l’avais imaginé. Pourtant, la situation est en train de se répéter. Et si Coby découvre bien du sang de loup dans les poches… Les surnaturels passent-ils leur temps à se saboter les uns les autres ? Je pince l’arête de mon nez en sentant la migraine monter.

			— Que se passera-t-il si on parle ? lancé-je.

			— Je ne sais pas.

			— Tu sais, Abraham. 

			Il grogne que ce n’est pas une raison.

			— Il y aura des combats, une guerre peut-être. Les loups se retourneront contre les magiciens.

			— Notre génération n’est pas responsable de ce qu’il se passe, rétorque-t-il.

			— Mais ta mère a l’air de le savoir, et elle n’a rien dit avant. Je ne crois pas que les loups feront la distinction entre deux générations. Ils verront une chose : les magiciens leur ont déjà jeté un sort par le passé, avec l’imprégnation, alors pourquoi pas un autre sort, cette fois pour réduire leurs chances de se reproduire ?

			— Mais pourquoi ferions-nous une telle chose ?! Les loups ont toujours été nos alliés.

			— Parce que vous aviez peur de leur nombre, de leur puissance ? Je vois des tas de raisons de le faire. 

			Il grogne que ça ne lui plaît pas, que rien de tout ça ne lui plaît.

			— Nous devrons quand même en parler aux loups, décrète-t-il.

			— Si l’information est avérée, nous réunirons tout le monde et annoncerons ce que nous avons appris. Mais en attendant, évitons les rumeurs et ne disons rien. Pas même à Anita ou David.

			— Et Alejandro ? lance-t-il.

			J’hésite, mais autant le secret des fées concernait les magiciens, autant celui-ci porte directement atteinte à sa race. Comme mon copain me l’a fait remarquer, il n’est pas un vampire capable de contrôler ses émotions en permanence. Il pourrait péter un plomb, s’en prendre à Bertrand, peut-être même à Abraham ou à sa mère. Garder la bride sur son loup lui demande suffisamment d’efforts pour que je ne rajoute pas une couche supplémentaire de difficultés.

			— Je ne lui dirai rien pour l’instant.

			— Tu parviendras à le lui cacher ? s’étonne Abraham.

			Je hausse les épaules. La vérité ? Je n’en ai aucune idée. Mais il faudra bien que j’essaie. Je suis connectée à Alejandro à travers notre lien, mais à force de nous entraîner, nous sommes parvenus à moduler les informations que nous y faisons passer.

			— On verra.

			Je ne peux pas non plus garantir une telle chose à Abraham. Nous rejoignons le véhicule, il reprend le volant et roule légèrement au-dessus de la vitesse autorisée jusqu’à ce que nous rentrions à la résidence.

			Il y a peu de monde dans les allées du campus des loups. J’imagine que beaucoup sont partis courir dans les bois. Nous rejoignons la maison et fonçons jusqu’à la chambre de la mère d’Abraham.

			Bertrand est assis sur une chaise et observe la magicienne en train de dormir.

			— Elle s’est assoupie, explique-t-il quand nous entrons. Je n’ai pas eu le cœur de la garder éveillée surtout que je ne savais pas combien de temps vous alliez mettre.

			J’acquiesce, puis le remercie de nous avoir prévenus.

			— Qu’a-t-elle dit exactement ? s’enquiert Abraham sur un ton un tout petit peu trop sec à mon goût.

			Je lui donne un coup de coude dans les côtes, pour lui rappeler qu’il n’a pas à se montrer agressif, surtout que Bertrand n’y est pour rien.

			— Que les magiciens étaient responsables de ce qui arrivait aux loups, répond le garçon.

			— Aux loups ? Pas aux louves ? Elle parle peut-être du lien d’imprégnation, lâche Abraham.

			— C’est possible, confirmé-je. Peut-on la réveiller ?

			Bertrand grimace, mais Abraham s’approche de sa mère, attrape sa main et en caresse le dos avec douceur.

			— Maman ? C’est moi… Je peux te parler une minute ?

			Bertrand lui cède sa chaise et s’adosse debout contre le mur. Je sens que son humeur a changé, mais je ne sais pas si c’est lié à la manière dont Abraham le traite, ou au fait que ça ne dérange pas le magicien de réveiller sa propre mère.

			— Maman ? 

			La mère d’Abraham ouvre les yeux et cligne des paupières à plusieurs reprises.

			— Mon chéri ?

			Il acquiesce et quitte la chaise pour s’asseoir sur le rebord du lit.

			— Tu parlais à Bertrand tout à l’heure de quelque chose de très important, lance-t-il aussitôt.

			— Bertrand ? Qui est Bertrand ?

			Cette fois, le sosie d’Abraham serre les poings et je commence à me dire que nous devrions faire plus attention à lui. Des éclairs jaillissent du bout de ses doigts, je lui attrape le poignet pour le calmer et il fait l’effort de détendre ses épaules.

			— Oh mon Abrachou…

			Abrachou, vraiment ? Je ne glousse pas, mais note de ressortir ce surnom à Abraham dans les jours à venir, juste pour le faire enrager.

			— Maman, essaie de te souvenir. Tu disais à Ber… tu me disais que les magiciens étaient responsables de ce qui arrivait aux loups. Tu sais ce qui arrive aux loups, d’ailleurs ?

			Bonne question, il fait bien de la poser pour vérifier que nous parlons du même sujet.

			— Oh, il arrive plein de choses aux loups, chuchote-t-elle. Ils sont forts, agiles, et si nombreux…

			Abraham et moi échangeons un regard : ce début de discours n’est pas de bon augure.

			— Qu’ont fait les magiciens aux loups ? continue le garçon.

			— Je n’ai pas envie de parler de ça. C’est si perturbant d’y penser. Imagine s’ils nous avaient fait la même chose ? Comment l’aurions-nous pris ? Non, ça n’aurait jamais dû se produire, c’était une erreur.

			— Maman, j’ai besoin que tu m’en dises plus, s’il te plaît.

			Il serre son poignet en insistant, et je vois tout de suite que ça ne plaît pas à Bertrand. De nouveaux éclairs jaillissent de ses doigts. Je tente de prévenir Abraham, mais il est si concentré sur sa mère qu’il ne m’entend pas.

			— Maman ! C’est une question importante. Reste concentrée, fais un effort !

			Soudain, Bertrand attrape Abraham par les épaules, le projette contre le mur et lui balance un coup de poing au visage.

			Puis des éclairs magiques jaillissent de partout et je me jette sur la mère des garçons pour la protéger.



	
		
			[image: ]

			

	

Chapitre 61

			Abraham réplique, Bertrand pousse un gémissement de douleur, et je ne peux pas percevoir grand-chose du combat, car je suis allongée sur la mère des garçons. Enfin sur la mère d’Abraham. Mais bon ce sont aussi ses gènes qui ont permis la création de Bertrand.

			— STOP ! crié-je.

			Bien sûr, ils ne m’écoutent pas, alors je recommence :

			— ARRÊTEZ !

			Je pousse la mère d’Abraham vers le bord du lit, jusqu’à ce qu’elle glisse au sol et je lui demande de rester cachée ici. Je roule sur le côté pour éviter un éclair, puis bondis sur Abraham qui est de dos. Après avoir saisi ses bras, je puise dans mon lien, avec l’espoir qu’Alejandro pourra me prêter sa force, mais le temps que j’essaie de frapper à sa porte, Abraham s’est déjà libéré et s’en prend de nouveau à Bertrand.

			— Mais vous êtes stupides, ma parole !

			Je pense chaque mot. Il n’y a que les garçons pour se mettre à se taper sans raison.

			— ABRAHAM ! hurlé-je. BERTRAND !

			La porte de la chambre s’ouvre d’un seul coup et deux loups qui vivent dans la même maison viennent m’aider à les séparer. Quand enfin Bertrand se retrouve plaqué près de la porte d’entrée, tandis qu’Abraham a le visage contre le sol, je suis à deux doigts de les injurier.

			— Non, mais qu’est-ce qui vous prend ?!

			— J’en emmène un ? demande le loup qui tient Abraham.

			— Non, ils doivent régler ça maintenant, déclaré-je. Bertrand, qu’est-ce qui t’a pris ?

			Après moult grognements inutiles, le garçon finit par me répondre :

			— Il traite mal sa mère. Il en a une, elle a survécu à des tas de choses horribles, et il insiste alors qu’elle a dit qu’elle ne voulait pas parler de…

			— Très bien ! le coupé-je.

			Je n’ai pas très envie qu’il évoque la dernière révélation en date devant des loups. Puis je réalise que les yeux de Bertrand sont mouillés, et qu’il n’est pas loin de pleurer. Ai-je raté quelque chose ? Le sort de cette mère qu’il ne connaît pourtant que très peu, lui importe-t-il beaucoup plus que je l’imagine ?

			— Vous pouvez les libérer, lancé-je aux loups. Je vais faire en sorte que ça ne se reproduise plus.

			— Tu es sûre ? 

			J’acquiesce.

			— Crie s’il y a un problème.

			— Oh, je n’hésiterai pas.

			Les deux loups quittent la pièce, tandis que j’ordonne à Bertrand de rester dans son coin. Abraham aide sa mère à se relever et à se remettre dans le lit. 

			— Vous deux, vous ne quittez pas la pièce tant que vous n’avez pas réglé vos problèmes, décidé-je.

			Aucun des deux magiciens n’est d’accord. Ils croisent les bras sur leur torse et détournent le regard comme des gamins. Je pousse Abraham du lit pour m’occuper de sa mère et l’encourager à discuter avec Bertrand.

			— Je ne veux pas savoir ce que vous vous dites, mais si je vous revois vous sauter à la gorge comme ça encore une seule fois, je me mêle du combat et je vous assure que vous le regretterez.

			Ils savent que je suis plus puissante qu’eux, sans compter que j’ai la possibilité de puiser dans les forces d’Alejandro. Enfin, quand il se tient prêt et moi aussi, mais ils n’ont pas besoin de connaître cette partie.

			J’aide la mère d’Abraham à se glisser sous les couvertures, puis me retourne pour rappeler aux deux garçons que pour discuter, il faut ouvrir la bouche et prononcer des mots. Visiblement, ils n’en sont pas capables par eux-mêmes. Alors avec un soupir fort audible, je lance :

			— Bertrand s’est attaché à votre mère, et je pense que vous avez besoin d’éclaircir le sujet de qui est qui, par rapport à qui. Et aussi, Abraham, apprends à traiter Bertrand comme ton frère. Il n’a pas demandé à être qui il est et il a manqué d’affection tout autant que toi, si ce n’est plus.

			Bim. Dans sa face. Tant pis. Je sais qu’Abraham souffre beaucoup depuis qu’il a découvert les manigances de son père. Bien sûr, son enfance n’a pas été rose, et le drame avec Sara n’a fait qu’aggraver les choses. Mais il ne doit pas oublier que Bertrand est le fruit d’expériences scientifiques. L’amour maternel ? Il ne connaît pas. Sa vie a été constituée de tubes et de prélèvements. Il a subi une croissance accélérée, n’a jamais pu apprendre à maîtriser ses pouvoirs, ou même à analyser correctement ses émotions.

			C’est un miracle à mes yeux qu’il ne fasse pas exploser quelque chose toutes les heures avec sa magie.

			— Je suis désolée pour ce qu’il vient de se passer, soufflé-je.

			La mère d’Abraham n’a déjà plus l’air de se rappeler que je l’ai poussée hors du lit.

			— Vos fils vont prendre soin de vous.

			— Je n’ai qu’un fils.

			Je ferme les yeux. Parfois, je me demande si elle joue la comédie, ou si les événements ont vraiment altéré la chimie de son cerveau. À moins que les médicaments l’assomment tellement qu’elle ne parvient plus à réfléchir.

			Je laisserai les garçons décider de ce qu’ils veulent lui dire. Je n’ai pas non plus envie de ramener le sujet des loups sur le tapis, alors je lui serre juste la main en souriant et je lance :

			— Je n’ai jamais eu le temps de prendre soin de mes parents. Ils étaient toujours si joyeux, si optimistes, je n’avais pas la sensation qu’ils avaient besoin de moi. En revanche, ils ne cessaient de me soutenir.

			Je réalise que c’est comme ça que la relation est supposée fonctionner pendant un moment. Jusqu’à ce que l’enfant devienne adulte, comprenne mieux les problématiques que ses propres parents peuvent rencontrer, et après toutes les années d’amour, rende un peu à ses parents ce qu’il a reçu. J’aurais aimé pouvoir prendre soin de mon père et de ma mère pendant leurs plus vieilles années. En tout cas, j’aurais été ravie de le faire.

			— Je crois que les rôles sont un peu inversés ici, ajouté-je. Les garçons ont très envie de vous protéger.

			— Les garçons ?

			J’ai recommencé. C’est difficile pour moi d’écarter Bertrand du tableau. 

			— Vous êtes encore jeune, ajouté-je pour changer de sujet. Vous avez encore de très belles années devant vous. J’espère que vous vous remettrez et que vous en profiterez. Il est temps de vivre votre vie.

			Je lui souris et lui envoie tout l’optimisme que je ressens quant à sa situation. Malheureusement, ça n’a pas du tout l’effet escompté. Elle se met à pleurer, je me retrouve désemparée, et me tourne vers les garçons, qui sont en train de se disputer. Je me doute que leur querelle ne se réglera pas en quelques minutes, mais au moins le dialogue est ouvert. Dois-je les interrompre ? 

			— Que se passe-t-il ? chuchoté-je. J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

			— Oh, les remords. Si forts. Si rudes. Je ne veux pas les ressentir. 

			Elle tend le bras vers sa table de nuit, ouvre le tiroir et je découvre des tas de médicaments à l’intérieur. En prend-elle autant ? Elle attrape un verre d’eau et s’apprête à fourrer trois comprimés dans sa bouche, mais j’appuie sur sa main pour l’en empêcher.

			— Non ! soufflé-je.

			Ses fils ont besoin d’elle, en plus. Ils ont besoin d’entendre qu’elle les aime, qu’elle est désolée, qu’elle fera mieux à l’avenir. Si elle continue de s’assommer pour oublier sa peine, elle ne l’affrontera jamais.

			— S’il vous plaît…, murmuré-je.

			Mon téléphone se met à sonner. Avant de répondre, je récupère les médicaments, les jette dans le tiroir que je sors de la table de nuit pour aller le déposer sur le bureau juste derrière. Puis je décroche.

			— Névéna ! crie Anita.

			Elle a l’air essoufflée. Ils ont probablement couru pendant plusieurs heures.

			— Oui ? On est rentrés. Je suis avec la mère d’Abraham.

			— Il faut que tu viennes. Tout de suite.

			Je déteste ce ton alarmant et inquiet. 

			— Où ?

			— L’orée de la forêt.

			Les lèvres pincées, je dois me faire violence pour lui demander :

			— Alejandro ?

			— Oui, répond-elle.

			— Vivant ? 

			Il l’est, sinon j’aurais senti sa disparition, j’en suis persuadée. Notre lien se serait rompu. Mais j’ai quand même besoin d’entendre Anita me le confirmer.

			— Oui, il va bien. Ce n’est pas lui le problème. Enfin, il fait partie du problème. Il a causé le problème. Tu dois venir soigner les trois loups qu’il a massacrés.

			— Hein ?

			— Vite !
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Chapitre 62

			Trente minutes plus tard, mes pouvoirs ont été utiles. Les loups étaient dans un sacré mauvais état, et même si leurs capacités régénératrices sont exceptionnelles, mieux valait ne pas prendre de risques.

			Alejandro est installé dans un coin, la tête entre les jambes, et Bastien ne cesse de lui parler. Les bras de mon copain sont couverts de sang, je sens à travers notre lien ses émotions vibrer. La colère, la tristesse, l’injustice : tout est si fort, si amplifié, que j’ai l’impression de le ressentir moi-même.

			— Redis-moi exactement ce qu’il s’est passé, réclamé-je.

			— Je te l’ai déjà dit trois fois.

			— Recommence.

			Mon ton féroce la fait céder.

			— On était en train de courir et de jouer. Il a attaqué de nulle part. Vraiment, Névéna, il n’y avait pas de raison valable.

			Ce qui me paraît tout bonnement impossible. Oui, Alejandro a un loup très puissant. Avec notre lien, si je ne fais pas attention à garder la porte fermée, il peut puiser dans mes propres forces et amplifier encore l’autorité de son loup.

			Et oui, il a déjà perdu le contrôle par le passé.

			Mais pas sans raison. Alejandro ne fait rien sans raison.

			— Personne n’a parlé en langage loup ?

			— En langage loup ? se marre-t-elle.

			— Tu as compris ce que je voulais dire.

			— Non, rien de ce genre.

			— Il n’y a pas eu une odeur particulière ?

			— Non, absolument pas ! Tout ce qu’il y a de normal pour une balade : le froid, la neige, les sapins, le sang…

			— Le sang ?

			— On s’écorche tous contre un rocher à un moment de la course.

			— Et il s’en est pris à qui en premier ?

			Les trois loups sont toujours sous forme animale. Toutes leurs plaies ont disparu. Ils étaient dans un sale état quand je suis arrivée, en revanche.

			— Je ne sais plus. Tommy, peut-être ? Franchement, ça a une quelconque importance ?

			Je hausse les épaules. Peut-être ? Peut-être pas ? Je n’en sais rien.

			— Qu’est-ce que Bastien est en train de lui dire ? poursuis-je.

			— Tu as conscience qu’eux aussi peuvent t’entendre ?

			— Anita, s’il te plaît ?

			— Ils sauront que je t’ai tout répété s’ils font un minimum attention.

			— Ça m’est égal.

			— Tu songes aux conséquences pour moi ? poursuit-elle.

			Je soupire, puis me reprends :

			— Tu as raison, je suis désolée. Auras-tu des conséquences si tu me répètes leur discussion ?

			Cette fois, c’est à son tour de soupirer :

			— Non, je suppose que non.

			Je garde le silence tandis qu’elle écoute la conversation, puis au bout d’une minute, je n’en peux plus :

			— Alors ?

			— Alors rien, m’avoue-t-elle. Bastien demande à Alejandro de lui expliquer pourquoi il a fait ça, Alejandro dit qu’il n’y avait pas de raisons particulières. Bastien l’accuse de mentir, d’abord parce qu’il le connaît très bien, ensuite parce que les battements de son cœur s’accélèrent quand il répond. Alejandro ne veut toujours rien dire. Bastien lui parle des conséquences de ses actions.

			— Quelles conséquences ? soufflé-je.

			— Hum… il va être jugé. Les bagarres sont monnaie courante entre loups, mais elles ne vont pas aussi loin, et sans raison valable, ça ne va pas bien se passer pour lui.

			— Que risque-t-il ?

			— Jusqu’à l’exil selon Bastien.

			— L’exil ? répété-je. Ils peuvent le forcer à quitter la meute ?

			— Oui. Névéna, ça n’en arrivera pas là ! Ils ne veulent pas qu’il quitte la meute. Il est puissant et sera peut-être notre prochain alpha. Ils vont mettre ça sur le compte de son loup, peut-être le forcer à suivre des cours spécifiques pour qu’il apprenne à maîtriser ses émotions, et son loup. 

			— Et ça suffira ?

			— Je ne sais pas ! Je n’en sais rien, d’accord ?

			Elle crie presque les derniers mots et je m’excuse auprès d’elle d’avoir été aussi insistante.

			— Merci, Anita.

			Elle acquiesce en haussant les épaules. Je continue à observer Bastien avec Alejandro. Enfin, mon copain relève la tête et croise mon regard. Je vibre d’émotions en sentant sa colère. 

			— J’en ai ras le bol d’attendre, lâché-je alors.

			Je me dirige vers lui, Anita m’attrape le bras pour me retenir :

			— Ils ne veulent pas que tu…

			— Je sais ! Je m’en fiche, c’est clair ? Il vient de vivre une expérience traumatisante, et tout ce qu’ils font, c’est l’interroger.

			— Oui, enfin, les trois autres loups ont aussi vécu un sacré traumatisme, rappelle mon amie.

			Mais je n’ai pas envie de l’écouter. Tout ce que je sais, c’est que l’homme que j’aime est en colère, et il ne l’est pas sans raison.

			Je me racle la gorge derrière Bastien, qui a très bien entendu que j’arrivais, mais ne veut apparemment pas me céder sa place.

			— Je suis désolée, j’ai essayé de la retenir, lâche Anita en guise d’excuses.

			Je pose mes mains sur mes hanches quand le chef d’Alejandro se retourne, afin de lui montrer que je ne compte pas céder. 

			— Je veux pouvoir lui parler en tête-à-tête pendant quelques minutes, déclaré-je.

			Bastien a l’air fatigué. 

			— Nous allons devoir l’enfermer, précise-t-il. Pour sa sécurité autant que celle des autres loups. 

			— Ça m’est égal. Nous sommes imprégnés, tu peux comprendre que j’ai besoin de lui parler ?

			Après trois jurons agacés, Bastien grogne qu’il peut nous escorter jusqu’à la cellule et nous donner quelques minutes ensemble. Je le remercie, puis braque mon regard dans celui d’Alejandro : 

			— Tu veux en parler maintenant ?

			Il fait non de la tête, puis observe les alentours. J’en conclus qu’il ne veut pas que les autres entendent ce qu’il a à dire. Est-ce pour ça qu’il a refusé de répondre aux questions de Bastien ?

			Nous atteignons les bureaux, descendons au sous-sol, et Bastien enferme Alejandro dans la cage de droite.

			— Laisse-nous, ordonné-je au loup.

			Il n’a pas l’air de très bien le prendre. Mon énervement est mêlé à celui d’Alejandro et me fait parler sur un ton sec et agressif. Je tente de radoucir ma voix : 

			— Pardon, je voulais dire s’il te plaît, peux-tu nous laisser quelques minutes ?

			— Cinq minutes, pas plus. Et ensuite Alejandro, il faudra que tu répondes aux questions.

			Le téléphone de Bastien sonne à cet instant :

			— Susan, lâche-t-il. Ta mère ne va pas être ravie d’entendre ça. 

			Haussement d’épaules de la part de mon copain. Bastien quitte la pièce, claque la porte et aussitôt je me précipite aux barreaux et tends les bras à travers. Alejandro saisit mes mains et murmure :

			— J’avais une bonne raison.

			— Je m’en doute. Que s’est-il passé ?

			— Avant toute chose, tu as eu des nouvelles de Coby ?

			Je fais non de la tête.

			— Pourquoi ?

			— Quand on était là-bas, le vampire malade était accroché à un tas de tubes, et un infirmier a fait une prise de sang et…

			— Oui, je me souviens de tout ça.

			— J’ai senti l’odeur du sang.

			— D’accord, ça ne me dit pas quel est le lien avec les trois loups que tu as…

			— Tout a une odeur particulière pour nous, d’accord ? Il n’y a pas juste une odeur de sang. Il y a ton odeur de sang, celle d’Anita, celle de Coby, aucune n’est la même.

			— Très bien…

			Il serre mes mains avec force.

			— L’odeur de sang du vampire qui est mort ? 

			— Oui ?

			— Le loup que j’ai attaqué avait la même.

			J’écarquille les yeux en essayant de comprendre le lien.

			— Non, impossible, murmuré-je. Non, non, non. C’était une théorie, mais ça ne peut pas…

			— Je pense que le vampire qui est mort a avalé de son sang, ou d’un mélange de sangs.

			— Tu es certain ? 

			— L’odorat est le sens le plus développé des loups. Je ne lui aurais pas sauté à la gorge si je n’en étais pas sûr !

			— Mais pourquoi tu n’as rien dit à Bastien ? m’affolé-je. Anita dit que tu risques l’exil ! 

			— Tu aurais voulu que je lui en parle alors que des dizaines de loups écoutaient ? C’est une grave accusation, Névéna. Et on ne sait pas à quel niveau de notre meute ça se déroule. Tu devrais appeler Coby et lui expliquer la situation.

			— Je… je… non, je dois d’abord te faire sortir d’ici.

			— Névé ! crie-t-il en saisissant mon poignet. Appelle Coby. 

			Je bégaie, puis finis par demander :

			— Pourquoi les trois loups alors ?

			— Un seul était le problème. Tommy. Les deux autres se sont juste jetés sur moi pour le défendre, et j’ai laissé mes instincts surgir. J’ai dépassé les bornes, j’en ai conscience, mais quand j’ai senti cette odeur, que je l’ai reliée au vampire mort, mon sang s’est mis à bouillir, mes muscles se sont contractés, et je n’ai pas réussi à me retenir. Quel loup peut faire une telle chose ? Et combien sont impliqués ?
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Chapitre 63

			Bastien revient trop vite à mon goût, et nous sommes obligés de nous taire. Et s’il était lui aussi impliqué ? Qui est au courant ? Gregor, l’alpha de la meute ? Il ne peut pas ignorer ces manigances. Mais si le chef des loups est dans le coup…

			J’attrape ma tête à deux mains en me demandant comment nous allons réussir à sortir de ce pétrin. Bastien m’accompagne dehors, mais c’est parce qu’il veut m’interroger, et il doit sentir que je suis bouleversée.

			— Il t’a dit ce qu’il s’est passé ? me demande-t-il avec douceur.

			Je lève les yeux vers le chef d’Alejandro. Peut-on lui faire confiance ? Impossible de répondre. Quels risques courons-nous si je lui révèle la vérité et qu’il fait partie du coup ? Je n’en sais rien, mais mon instinct me laisse penser que ce n’est pas une bonne idée. Si ça se savait, la guerre civile éclaterait. 

			J’ai l’impression de me retrouver avec trois guerres civiles sur les bras à gérer. Qui s’est occupé des fées, alors ? Puisque tout le monde a l’air de s’en prendre à quelqu’un, ça signifie que ce qui arrive aux fées n’est pas un accident, non ? Il y a bel et bien un lien entre tous ces déclins ! Et ce lien, c’est la peur et la haine qui poussent les surnaturels à se retourner les uns contre les autres !

			Les battements de mon cœur s’accélèrent, l’air vient à me manquer et je ne suis pas loin de faire une crise d’angoisse. Par toutes les Craquinettes du monde ! Est-ce parce que je suis jeune et naïve que je les crois tous stupides ? Pourquoi s’en prendre les uns aux autres quand on peut s’entraider ? Bien sûr, je n’ai pas l’expérience de Gregor, de Coby, des magiciens ou des fées. Je ne connais pas les enjeux et les responsabilités auxquels ils font face tous les jours.

			Mais empoisonner les vampires ? 

			Souhaiter le déclin des pouvoirs des magiciens ?

			Manigancer pour empêcher les loups de se reproduire ?

			Et les fées… les vampires sont-ils à l’origine de ce qui arrive aux fées ? La boucle serait bouclée si c’était le cas. À moins que ce soit les chamans, ou une autre race plus minoritaire, qui aient décidé d’aller causer des dommages dans la caste des fées.

			— Névéna ? souffle Bastien.

			Je crois qu’il répète mon prénom depuis plusieurs secondes, mais perdue dans le tourbillon de mes pensées, et à la recherche d’air tant le stress serre ma poitrine, je ne l’ai pas entendu.

			— Calme-toi, murmure-t-il.

			Je n’y parviens pas.

			— Névéna.

			Je croise son regard. Comment puis-je stopper cet engrenage dans lequel les surnaturels ont plongé les uns après les autres sans même se rendre compte qu’ils suivaient tous la même direction ?

			Mon téléphone sonne et je lis le nom d’Abraham. A-t-il obtenu confirmation de sa mère sur les agissements des magiciens ? Je dois au moins entendre ses explications. Elles pourraient permettre de résoudre la situation des louves.

			— Que se passe-t-il ? chuchote Bastien. Que t’a-t-il dit pour te mettre dans cet état ? 

			— Je… je ne peux pas en parler.

			— Comment ça ? Non, tu dois en parler. 

			— Bastien, je ne te promets que je ne peux pas. Pas tout de suite. Ce que je peux te dire, c’est qu’il l’a fait pour une bonne raison.

			Le loup serre les poings puis balance son pied dans un caillou sur le chemin. Je me demande lequel de nous deux a le plus besoin de se calmer. Il finit par s’asseoir sur les rochers qui bordent l’allée et je le rejoins après avoir envoyé un rapide message à Abraham pour le prévenir que j’arrive dès que possible.

			— Je ne peux pas le protéger si tu ne m’expliques pas ce qu’il se passe. 

			Au loin, j’aperçois les silhouettes de Susan et Galéad. Soutiendront-ils leur fils ? Je crois que oui. Susan ne sera jamais ma personne préférée sur cette planète, mais il y a une qualité que je peux lui reconnaître : elle ferait tout pour protéger ses enfants. Qu’Alejandro lui dise la vérité ou non, elle le défendra jusqu’à son dernier souffle.

			— Il va être jugé, Névéna. C’est très sérieux, ce n’est pas la première fois qu’il provoque un accident. Il ne pourra pas éternellement s’en tirer avec l’excuse qu’un jour il sera alpha. Personne ne veut d’un alpha qui perd le contrôle comme ça.

			— Il n’a pas perdu le contrôle comme ça ! m’exclamé-je. 

			Je prends une très grande inspiration et j’essaie de remplir mes poumons, qui sont contractés et semblent bloqués. Je n’y parviens pas. 

			— Alors, dis-moi pourquoi il a perdu le contrôle.

			Il jette un coup d’œil à Susan et Galéad, qui ne sont plus très loin et peuvent sûrement nous entendre. Alejandro leur expliquera-t-il ?

			— Je ne peux pas.

			— Tu peux ! Tu ne veux pas, c’est différent !

			— Bastien ! lâché-je, excédée, en me levant. Protège-le, il n’a pas… il n’a pas fait ça sans raison.

			Puis je m’éloigne, parce que je n’ai pas envie de me taper la tempête Susan, et qu’Abraham m’appelle encore. Je fais un signe de la main à Bastien, accompagné d’un air désolé.

			— Oui ? soufflé-je dans mon téléphone.

			— Ma mère a parlé, chuchote Abraham à l’autre bout.

			— Pourquoi tu parles sur ce ton ?

			— Parce qu’il y a des loups dans la maison, et que je n’ai pas envie de finir bouffé par un animal.

			— Ils ne vont pas te…

			— Névé ! Elle a tout avoué. Les magiciens sont responsables de… tu sais quoi. Bertrand et moi avons préparé sa valise, il faut qu’on dégage de là.

			— Quoi ? Mais pour aller où ?

			— Pour retourner au manoir, pour aller à l’académie, peu importe. On ne peut pas rester ici. Si ça se sait, et te connaissant, ça va se savoir, ils pourraient s’en prendre à nous. Je dois prévenir toute notre caste.

			Voilà que mon cœur s’emballe à nouveau.

			— Tu devrais partir aussi, ajoute-t-il.

			— Non ! On peut trouver un autre moyen de régler ça. On va leur expliquer calmement et…

			— Et quoi ? Tu crois que les louves qui galèrent à avoir des enfants depuis des années vont bien le prendre ? Tu crois que les maris de celles qui sont mortes en couches ne vont pas nous sauter à la gorge ?

			— Tu n’es pas responsable. Bertrand non plus. Ta mère… je ne sais pas, mais le déclin date de plusieurs décennies, elle n’était peut-être qu’une enfant et n’a rien fait.

			— J’aime tes idéaux, mais ils ne feront pas la différence. Les magiciens vont devenir leurs ennemis. Je te conseille de quitter la résidence le plus vite possible.

			— Att… 

			Il raccroche avant que je puisse terminer. Je me mets à courir dans les allées. Je dois parler à sa mère. Tout le but de rechercher l’origine des déclins consistait à trouver le remède ! Les statues sont-elles bien en cause ? Si oui, avons-nous déjà résolu le problème d’une certaine façon ? Je dois savoir ! Nous ne pouvons pas laisser les louves dans cette situation !

			Un nouvel appel. Je décroche sans même regarder de qui il s’agit.

			— Nous avons analysé le sang, m’annonce Coby.

			Je sais très bien ce qu’il va dire ensuite.

			— Des loups sont responsables, n’est-ce pas ?

			— Oui. Après je n’ai pas de preuves qu’ils sont venus mettre ce sang ici, mais ce sont ceux qui fréquentent le plus notre bâtiment, et je ne vois pas les magiciens trouver des excuses pour prélever du sang de loup, et ensuite l’injecter dans des poches de sang au hasard ici. 

			Oui, et puis les magiciens étaient déjà occupés à bousiller la vie des loups.

			— Que vas-tu faire ? soufflé-je.

			— Je ne sais pas. Je dois enquêter, et comprendre s’il s’agit de loups isolés, ou si c’est la volonté de toute une meute.

			— Tu vas parler à Gregor ?

			— Je suppose que je vais devoir en passer par là.

			Il n’a vraiment pas l’air heureux de cette découverte, mais au moins il ne parle pas de balancer une attaque sur la meute Shadow. 

			— J’ai une question étrange à te poser, reprends-je.

			— Oui ?

			Je m’humecte les lèvres. 

			— Les vampires sont-ils responsables de la perte de pouvoirs des fées ?

			— Non, répond-il aussitôt. Pourquoi aurions-nous fait une telle chose ?

			— Avez-vous tenté de nuire à une autre race au cours des dernières décennies ?

			— Non, Névéna, bien sûr que non.

			— Tu me le certifies ?

			— Je n’étais pas aux commandes, alors je ne sais pas tout et je ne peux rien promettre, mais pas que je sache.

			Mon soulagement ne vient pas.

			— Pourquoi ? demande-t-il.

			Je déglutis. Ces secrets sont trop lourds à garder, et je ne suis pas la mieux placée pour résoudre les problèmes des surnaturels.

			Alors je lui déballe tout.
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Chapitre 64

			Coby a beau avoir l’apparence d’un adolescent, il est bien plus âgé, à la tête de son essaim depuis la mort de son chef, et capable de faire preuve d’un sang-froid incroyable.

			Il me répète douze fois qu’il ne pense pas que les vampires aient quoi que ce soit à voir avec les fées, mais qu’il promet de se renseigner. Quant à notre plan, qui s’est dessiné au fil de notre appel, il me paraît être le plus viable. Je ne peux de toute façon pas garder ces secrets plus longtemps.

			— Si les vampires ne sont pas à l’origine de ce qui arrive aux fées, qui alors ? soufflé-je au moment où il s’apprête à raccrocher.

			C’est qu’il a de quoi faire : il veut réunir tout le monde chez les vampires, afin que l’essaim puisse assurer la sécurité. Ensuite, il m’a demandé de faire un discours pour expliquer mes découvertes. J’espère que ses vampires seront au taquet, parce que je ne vois pas comment cette histoire peut se terminer sans bain de sang.

			— La première minorité qui me vient en tête, c’est les chamans, me lance-t-il.

			— Pourquoi ?

			— Les vampires, les magiciens et les loups sont suffisamment nombreux pour que leur place ne soit pas contestée au sein des races les plus influentes, mais les fées… si quelqu’un devait perdre de leur statut et céder leur place, ce serait elles. 

			— Et les chamans seraient les suivants sur la liste ?

			— Ils prendraient assurément la place des fées.

			— Ils ont des pouvoirs qui pourraient avoir provoqué la baisse de puissance des fées ?

			— Je ne sais pas, je ne les connais pas assez. Mais je peux passer des appels pour en savoir plus.

			Je réfléchis à sa suggestion. J’ai compris ce que signifie « passer des appels », ça veut dire « menacer les bonnes personnes ». Après un soupir, j’approuve. Nous avons besoin de savoir et les fées ne peuvent pas être les seules sans solution.

			— Amusant que les vampires n’aient rien fait, murmuré-je.

			— Oh, ça n’a rien d’amusant, rétorque aussitôt Coby. C’est parce que nous nous croyons tout puissants. Pourquoi irions-nous saboter les rangs ennemis si nous pensons que peu importe le combat à mener, nous l’emporterons ?

			Quand il raccroche, je suis devant la porte de la maison où je loge. Je m’apprête à entrer, mais Abraham fait irruption, accompagné de sa mère et de Bertrand. Ils tiennent des bagages et s’apprêtent clairement à décamper.

			— Dépêche-toi, me réclame-t-il. Attrape trois affaires et on se casse.

			— Non, Abraham. Enfin, vous y allez si vous le souhaitez. On se retrouvera tout à l’heure. Les vampires nous ont tous convoqués.

			— Pour ?

			— Grande soirée de célébration post-révélation de notre existence. 

			C’est l’excuse sur laquelle nous nous sommes entendus.

			— Bien sûr, rétorque Abraham qui n’est pas dupe. Ça n’a rien à voir avec ce que je viens de t’apprendre peut-être ?

			— Peut-être que si. Mais c’est dans ton intérêt, et celui de tous les magiciens, de se pointer ce soir. Ce secret n’en restera pas un, Abraham. Tu préfères que les loups l’apprennent à un moment où vous n’êtes pas protégés, ou bien ce soir, quand il y aura tout un essaim pour garantir votre sécurité ?

			Je croise les bras sur ma poitrine en attendant sa réponse, le regard braqué sur lui. Il finit par grommeler que ça ne lui plaît pas, mais qu’ils seront là, avant de décamper.

			— Ils partent ?

			Je me tourne vers Anita, qui vient de me rejoindre. A-t-elle entendu des bribes de la conversation précédente ?

			— Oui, ils ont besoin de se retrouver en famille, réponds-je. 

			— Ouais, et puis ils devaient pas se sentir à leur place ici.

			J’acquiesce, elle passe devant moi et je la suis à l’intérieur en refermant la porte.

			— Alejandro ? demande-t-elle. Il tient bon ? Tu sais ce qui lui est passé par la tête ?

			— Oui, et oui.

			— Oh ! Dis-moi tout !

			— Non.

			Mon ton ferme fait retomber l’enthousiasme naturel d’Anita.

			— Comment ça « non » ? 

			— Je ne peux pas en parler tout de suite. Je peux te dire qu’il avait une bonne raison, qu’il s’est tout de même un peu emporté, mais quand la meute saura pourquoi, je pense qu’on lui pardonnera sans mal.

			— Des secrets ? 

			Elle marche jusqu’à la cuisine, où elle attrape un paquet de gâteaux qu’elle se met à dévorer. Je ne sais pas comment elle fait pour avoir de l’appétit dans un tel moment. Je suis si tendue que je ne parviendrais pas à avaler quoi que ce soit, même si je le voulais.

			— Des nouvelles de David ? lancé-je pour changer de sujet.

			— Toujours la tête dans ses bouquins, répond-elle.

			— Tu vas le rejoindre ?

			Elle acquiesce.

			— Tout se passe bien avec lui ?

			— Eh bien, il n’est pas en prison, contrairement à ton copain. Il n’a pas tenté de décapiter un autre membre de la meute, contrairement à ton copain. J’ose croire que tout va bien, du coup.

			Je lève les yeux au ciel :

			— Tu comptes me rappeler la situation jusqu’à ce que je te crache le morceau ? 

			— Tout à fait.

			— Je vais dans ma chambre, grogné-je.

			— Oh ! Allez ! Dis-moi ce qu’il s’est passé ! Je ne répéterai rien !

			Je me retourne en poussant un soupir :

			— Je sais que tu ne diras rien, Anita. J’ai toute confiance en toi. Mais j’ai promis de ne rien dire avant ce soir.

			— Ce soir ? s’étonne-t-elle.

			— On a rendez-vous chez les vampires.

			— Oh. Pourquoi ?

			— Pour célébrer la fin de la chasse aux sorcières des humains.

			— Et c’est là que tu nous feras des révélations ?

			— Ça se pourrait, confirmé-je.

			— Du genre fracassantes ?

			Je commence à m’éloigner, car elle se remet à vouloir me tirer les vers du nez :

			— Ça se pourrait.

			— Et tu ne veux pas répéter ton speech à ta nouvelle meilleure amie, histoire d’être bien préparée ?

			— Anita ! crié-je pour lui faire comprendre qu’elle va trop loin.

			— Si tu me disais ce qu’il va se passer, je ne serais pas obligée d’insister !

			Je lève les yeux au ciel en traversant la passerelle au-dessus du salon et ferme ma porte de chambre à clé. Anita serait capable de venir camper dedans et de me harceler jusqu’à ce soir.
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Chapitre 65

			— Il doit venir. Coby a convoqué tout le monde, lancé-je.

			— Coby n’est pas notre chef à tous, il règne sur son essaim, et encore je ne crois pas que son statut ait été officialisé, mais il n’est pas un loup et encore moins notre alpha.

			Le discours de Bastien commence à me taper sur le système. Anita est avec moi, en retrait, elle me boude à moitié parce que j’ai refusé de lui dire pourquoi Alejandro s’en était pris à d’autres loups, malgré son ton fort insistant, et les soixante fois où elle m’a posé la question.

			Soixante.

			J’ai compté.

			— Il a insisté pour qu’Alejandro soit présent ce soir, rappelé-je.

			— Et Alejandro a commis un crime, il sera jugé demain, et il a de la chance qu’aucun de ses camarades ne soit mort, parce que sinon il risquerait pire que l’exil.

			Je serre les dents et me retiens de rappeler à Bastien que je sais qu’ils ne sont pas morts. Je les ai soignés !

			— La résidence sera quasi désertée ce soir à cause de l’événement. Tu veux le laisser sans surveillance avec quelques loups qui arpentent les allées ? Il pourrait faire un massacre. Mieux vaut que tu l’aies à l’œil.

			Cette fois, le loup m’observe avec un regard en coin.

			— Si tu me disais ce qu’il t’a révélé, je me montrerais peut-être plus enclin à le laisser nous accompagner.

			J’en lève les yeux au ciel tant je suis fatiguée du harcèlement en règle que je subis sur ce sujet.

			— Je t’ai déjà dit que je ne dirai rien. Mais tu sais quoi, Bastien ? Tu auras tes réponses ce soir, justement. Tu préfères qu’Alejandro soit absent alors qu’on parlera de pourquoi il a sauté à la gorge d’un autre loup ? Ou tu veux qu’il soit là et qu’il puisse répondre aux questions ?

			— Donc ce n’est pas une simple soirée pour célébrer le retour du secret de notre existence ? 

			Il m’a eue. Anita sifflote dans un coin avec satisfaction, elle n’en rate pas une miette, bien sûr. Je ronchonne intérieurement, avant de lâcher :

			— Non, ce n’est pas une simple soirée de célébrations, vous le savez tous alors arrêtez de faire semblant ! Fais en sorte qu’Alejandro soit des nôtres, s’il te plaît ?

			Bastien soupire, mais acquiesce, et Anita sautille jusqu’à moi :

			— Donc j’avais raison, tu vas tout nous révéler ce soir.

			Je garde le silence, agacée qu’elle veuille me faire avouer maintenant, alors que j’ai répété maintes fois qu’il lui suffisait d’attendre.

			— En tant que nouvelle meilleure amie officielle…

			Je me mets à grogner à la manière d’une louve.

			— … très bien ! En tant que seconde meilleure amie officielle, même si la première est bancale si tu veux mon avis, et qu’elle mériterait d’être destituée. 

			— Ne t’avise pas de dire du mal de Kate en ma présence. Je ne suis pas d’humeur.

			En fait, je suis même sur le point de péter un plomb. Tout ce stress, ces secrets, la révélation que chaque surnaturel tente de tirer dans les pattes d’un autre m’ont filé la nausée. Les émotions d’Alejandro, qui ressasse depuis des heures dans sa cellule, n’aident pas non plus à stabiliser mon humeur. Je veux exploser, balancer des jets de magie vers le ciel juste pour libérer toute l’énergie destructrice que je possède.

			Mais même ça, ça m’énerve ! Savoir que j’ai autant de magie en moi parce que des fées l’ont souhaité et que mon destin était écrit à l’avance me donne envie de briser tous les objets à portée de main.

			J’ai conscience que ma colère est mêlée à celle d’Alejandro, et que l’attente rend tout ça encore plus insupportable. L’injustice que je ressens est bouleversante. Les louves n’ont rien demandé, elles ne voulaient pas que les magiciens se mêlent de leur fertilité, pas plus que les magiciens ne voulaient que les fées portent atteinte à leur puissance, ou que les vampires ne voulaient mourir empoisonnés par les loups.

			J’attrape mon téléphone quand il émet un bip et je découvre un texto de Coby :

			Coby : Culpabilité des chamans confirmée.

			Je n’en reviens pas. J’imagine qu’ils seront là ce soir et que nous découvrirons toute l’histoire, mais je n’ai qu’une envie pour l’instant : frapper contre un mur.

			— Calme-toi, chuchote Anita en me prenant dans ses bras. Je suis désolée d’avoir été aussi instante, je trouvais ça drôle, mais visiblement, j’ai minimisé le stress que tu ressentais. Je te présente toutes mes excuses.

			Je la laisse faire tout en retenant les larmes de colère qui menacent de couler sur mes joues.

			— Merci, chuchoté-je.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ? me propose-t-elle.

			Son ton doux et calme me donne encore plus envie de pleurer. La manière dont elle répond présente en réalisant qu’elle est allée trop loin m’émeut au plus profond de mon être.

			— Je crois que je ne peux pas rester plus longtemps ici, soufflé-je. Tu veux bien qu’on y aille ?

			Elle jette un œil à sa montre.

			— On va être en avance d’une heure, ça ne te dérange pas ?

			Je hausse les épaules.

			— J’aurai le temps de parler à Kate, comme ça. Ensuite, les choses risquent de s’emballer.

			Elle acquiesce et me tire hors du bureau de Bastien. Ensemble, nous marchons jusqu’au parking. La plupart des clés des véhicules restent sur le contact. En fait, l’ensemble des voitures appartient à la meute et chacun peut les utiliser.

			— Tu vas conduire ? m’étonné-je.

			Anita secoue la tête de gauche à droite.

			— Non, j’ai envie qu’on arrive vivantes. J’ai essayé d’apprendre à conduire, mais je n’arrive pas à focaliser mon attention sur la route constamment. Je vois quelqu’un sur le trottoir et je commence à me dire que sa robe est jolie, et où l’a-t-elle achetée et y a-t-il une boutique où je pourrais trouver quelque chose de similaire en ville ? Puis j’aperçois une affiche pour un nouveau restaurant de sushis en ville, et je me dis que ce serait sympa d’y aller avec les jeunes de la meute. Ensuite une publicité pour le dernier film au cinéma apparaît, et… j’ai eu le temps de griller deux feux rouges, d’écraser trois piétons et de me prendre une bagnole parce que je n’ai pas cédé la priorité.

			Je souris. Tout ça lui ressemble beaucoup, mais la fin me fait un peu peur :

			— Tu t’es vraiment pris une bagnole et tu as écrasé des piétons ?

			— Non, soupire-t-elle. Mais c’est ce qui serait arrivé si la personne à côté de moi n’avait pas attrapé le volant plusieurs fois. Ou n’avait pas crié « FREINE !!! » à pleins poumons.

			Elle fait de grands signes de la main à David, qui est au bout de l’allée.

			— Je lui ai demandé de venir, si ça ne t’embête pas. Il pourra conduire comme ça, et on arrivera à bon port.

			— Merci, Anita.

			Elle me serre encore une fois contre elle.

			— Je sais que tu es forte, Névé. Je l’ai compris le premier jour où je t’ai rencontrée. Mais tu as le droit de t’appuyer sur tes amis pour accomplir tes missions. Tu as le droit de réclamer des câlins, du soutien ou quoi que ce soit qu’on puisse faire pour toi. Tu n’es peut-être pas une louve, mais tu fais partie de cette meute.

			Cette fois, les larmes coulent pour de bon. Pas juste à cause de sa déclaration touchante, mais parce que dans un peu plus d’une heure, quand je ferai mon discours, il est possible qu’elle révise ses paroles.

			Et que je ne fasse plus partie de cette meute.
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Chapitre 66

			Nous débarquons une heure en avance, mais a priori les fées ont eu la même idée, ainsi que les chamans. Nous sommes à la cantine des invités, dans les étages de la tour, loin des parties réservées aux humains. Des buffets ont été disposés, et pour le coup, les vampires ont sorti le grand jeu. On se croirait à Noël. Il y a même un sapin décoré. C’est là qu’après un pincement de cœur, je réalise que c’est Noël.

			Je ne m’en suis même pas rendu compte.

			En temps normal, on aurait fêté ça avec mes parents, des cadeaux auraient été disposés au pied du sapin dans le salon, et le lendemain nous aurions reçu les tantes et oncles de la famille. Ma mère serait restée en cuisine pendant des heures, mon père serait venu l’aider et nous aurions dégusté la dinde rôtie traditionnelle que nous dévorions tous les ans.

			Cette année, je suis au milieu d’un réfectoire décoré, il y a tant de plats différents et d’amuse-bouches que je serais bien en peine de compter. Je suis entourée de vampires, de fées et de chamans. Bientôt, des magiciens et des loups se joindront à nous, et ce n’est pas impossible que la soirée se termine en baston générale.

			— Ça va ? s’inquiète Anita. Tu veux que je trouve Kate ?

			Comment la louve fait-elle pour savoir exactement ce dont j’ai besoin. Ma meilleure amie, Kate, est la seule personne qui a connu mes parents dans cette assemblée, la seule qui peut comprendre ce que ça fait d’être loin de sa famille à Noël, puisqu’elle le vit aussi.

			Mais au moment où ces pensées tourbillonnent dans mon crâne, je me rappelle un élément extrêmement important :

			— Ça ne te manque pas ? soufflé-je à Anita.

			— Quoi ?

			— L’ambiance de Noël. Tu as des traditions ?

			Elle hausse les épaules.

			— Ce n’est pas comme si j’avais déjà vécu des Noëls avec ma famille. On fait quelque chose avec les autres loups qui, comme moi, ont perdu leur famille. Généralement, on organise un père Noël secret, tu sais le truc où tu pioches le nom de quelqu’un au hasard et tu dois lui faire un cadeau et…

			— Oui, je vois tout à fait.

			— Mais je crois que cette année, avec tout ce qu’il s’est passé, personne n’y a pensé. On n’a même pas mis de sapin.

			Je me promets de faire en sorte de réparer cette erreur. Peut-être que nous avons raté la bonne date, mais nous pouvons encore fêter Noël. Enfin, si j’ai le droit de remettre les pieds à la résidence après cette soirée.

			— Kate est là, me lance Anita en désignant ma meilleure amie, qui a l’air mal à l’aise, dans un coin de la pièce.

			— Merci. David, prends soin d’Anita en mon absence. Elle est la meilleure d’entre nous, d’accord ?

			Le bibliothécaire fronce les sourcils. Je crois qu’il cherche à lire un message caché dans mes paroles, mais il n’y en a pas. Je n’apprécie pas Anita à sa juste valeur et j’entends bien changer.

			— Comment tu te sens ? murmuré-je à Kate en m’approchant.

			— Comme une grenouille qu’on vient de jeter dans de l’eau bouillante. Je ne suis pas prête pour une telle réunion. Après on m’a dit que si c’était trop, je pouvais partir à tout instant.

			Elle grimace et ajoute :

			— L’instant peut être maintenant ? Dire que tout le monde n’est même pas encore arrivé.

			J’attrape ses mains et j’entrelace mes doigts aux siens :

			— Concentre-toi sur moi, si tu veux. 

			Elle inspire et braque son regard dans le mien.

			— Tu as pleuré ? s’étonne-t-elle.

			Bien sûr qu’elle l’a remarqué.

			— Un peu, confessé-je. 

			— Noël ?

			— Pas que.

			— Tes parents te manquent ?

			J’acquiesce, et enchaîne :

			— Et les tiens ?

			— Ils ne comprendraient rien à ce qu’il se passe ici.

			— Mais si tu pouvais être là-bas ?

			Elle hausse les épaules :

			— J’étais une fille ingrate, je crois. Je ne me rendais pas toujours compte de la chance que j’avais, je passais mon temps à contredire ma mère, même quand, au fond, j’avais conscience qu’elle avait raison. Maintenant je n’aimerais que ça : l’entendre me dire à quel point j’ai tort, et acquiescer plutôt que de me disputer avec elle.

			— Je suis tellement désolée, Kate.

			— Ce n’est pas grave. Au moins, on est ensemble, non ?

			Je lui souris, j’aimerais la prendre dans mes bras, mais je n’ose pas. Et si c’était trop de sensations pour elle d’un seul coup ? 

			Brian s’approche et je dois me retenir de faire la grimace.

			— Comment tu te sens ? demande-t-il à Kate.

			Il la couve du regard. Je ne pensais pas que ce type pouvait se montrer affectueux et tendre.

			— Je crois que je vais y aller, avoue ma meilleure amie. Si ça ne vous embête pas ? 

			Je lâche aussitôt ses mains et lui fais un immense sourire :

			— Tu fais ce qui est bon pour toi.

			— Je vais te raccompagner, propose Brian.

			Et malgré moi, j’approuve sa démarche et lui adresse un signe de tête reconnaissant. Brr, me voilà reconnaissante envers Brian. Par toutes les Craquinettes du monde !

			Je retourne auprès d’Anita et de David, qui se tiennent par la main comme deux amoureux chou. La louve a l’air aux anges, tandis que le bibliothécaire rougit. Je décide finalement de ne pas les déranger, et j’écris à Coby, pour voir s’il a quelques minutes avant que tout le monde soit là. J’aimerais discuter de l’ordre dans lequel les choses vont être dites, de la manière dont nous allons aborder les sujets épineux, mais surtout les solutions aux divers problèmes que les surnaturels rencontrent.

			Esméralina, la reine des fées, m’observe depuis tout à l’heure. J’essaie de ne pas croiser son regard, mais je sens bien qu’elle a les yeux posés sur moi. Elle doit se douter que ce soir, son secret n’en sera plus un. Finalement, je la sens s’avancer vers moi et je tente de filer dans la direction opposée. Elle me rattrape, et heureusement, Coby apparaît à cet instant.

			— Parfait ! lancé-je au vampire. Allons discuter quelques minutes, tu veux bien ?

			— Névéna ! crie Esméralina.

			Je fais les gros yeux à Coby pour qu’il comprenne que j’ai besoin de souffler. Il passe mon bras autour du sien et me guide hors de la pièce. Quand nous sommes hors de portée d’oreilles, il me lance :

			— Généralement, les gens ont peur de tenir tête à une fée.

			— Elle allait me demander si j’avais révélé son secret et me piquer une crise sur les conséquences.

			— Ou bien elle allait te demander si tu avais trouvé l’origine de leurs problèmes.

			— Et qu’aurais-je dû répondre ? Oui, je l’ai trouvé, il se trouve dans la même pièce que toi ?

			Coby glousse malgré la situation, et je me joins à lui.

			— Je ne crois pas que je vais tenir toute la soirée. J’ai besoin qu’on en finisse rapidement.

			— L’annonce est prévue dès que tout le monde sera là.

			— J’espère que personne ne sera en retard.

			— Les magiciens trouvent toujours le moyen de l’être.

			— Génial.

			— Névéna, ça va bien se passer, je serai avec toi tout du long.

			J’acquiesce et puise dans mon lien pour sentir la présence réconfortante d’Alejandro. Il me manque. Je déteste le savoir derrière des barreaux.

			— Comment j’introduis la situation ? Quels mots sont à éviter ? demandé-je pour en venir aux sujets qui me préoccupent particulièrement.

			— Je pense que tu dois parler de ce que tu as appris, mais ne surtout pas mettre d’intentions derrière. Par exemple, les magiciens ont lancé un sort, c’est la vérité, et ça ne dit pas qu’ils voulaient nuire à leur cible.

			— C’est une évidence pourtant.

			— Oui, mais c’est mieux de ne pas le préciser.

			— Je vais devoir dire les choses, je ne vais pas tourner autour du pot, ils ont tous tenté de nuire à autr…

			Je cesse de parler en entendant un grand fracas en provenance de la salle de réception.

			— Je ne suis pas folle ? C’était quoi ce bruit ?

			Coby ferme brièvement les yeux. Quand il les rouvre, il m’annonce :

			— Ça, ce sont les fées et les chamans qui sont en train de se taper dessus.

			Les réjouissances ont commencé plus tôt que prévu.
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Chapitre 67

			Nous déboulons dans la grande salle, où des vampires sont déjà en train de s’interposer. Des souhaits sont émis, des chamans se retrouvent avec le nez qui s’allonge. Je suppose que l’inspiration vient de Pinocchio, et qu’il faut comprendre qu’ils ont menti sur un sujet, mais lequel ? La vérité a-t-elle été découverte avant que nous la révélions ?

			Les chamans commencent à psalmodier. Ils sont au moins une vingtaine à se lancer dans un chant avec des mots incompréhensibles pour moi. Du latin ? De l’ancien grec ? Quelle langue utilisent-ils ? Et surtout dans quel but ?

			Je grommelle à trois reprises : quand une fée me percute sur le côté, quand un chaman jette le couteau à sa ceinture dans ma direction et quand Coby me saisit pour m’éviter de me prendre l’arme en pleine poitrine.

			— Bordel de… par toutes les Craquinettes du monde, qu’est-ce qui leur prend ?!

			Le vampire repart aider ses camarades et il faut encore cinq minutes avant que tout ce beau monde soit maîtrisé. Anita a tenu David à l’écart des combats, et elle me rejoint avec un air penaud. Heureusement, Kate n’est nulle part en vue, elle a déserté les lieux avec Brian. Je ne veux pas savoir ce qu’ils font, je suis juste soulagée qu’elle n’assiste pas à tout ça.

			— Ils ont pété un plomb ? demandé-je à Anita.

			— Ils ont voulu jouer à qui a la plus grande, m’explique la louve.

			— Peut-être que ça signifie quelque chose de clair en langage loup, mais pour moi ça ne veut rien dire.

			Elle soupire et poursuit :

			— Ils dressaient le bilan de cette année entre eux. Puis ça a tourné en « j’ai plus de pouvoirs que toi », « non c’est moi ». Ils ont voulu apporter des preuves. Voilà comment on se retrouve avec une bataille sur les bras.

			Je n’en reviens pas. J’ai toujours contemplé les adultes avec beaucoup de respect, en me disant que leur plus grande expérience de la vie en faisait des sages par rapport à moi. Mais en fait, les adultes sont des enfants qui font semblant de savoir ce qu’ils traficotent. Voilà l’image que j’en ai aujourd’hui.

			Quand les choses se calment, Coby prend la parole :

			— Nos autres invités vont bientôt arriver et j’apprécierais qu’ils soient bien accueillis. Alors vous allez mettre votre querelle de côté et nous aider à remettre la salle d’aplomb.

			Les têtes se baissent, j’entends des gens murmurer des insultes à peine voilées, mais au moins ils le font sur un ton très bas. Des tables ont volé, des petits fours ont été renversés partout dans la salle et des vampires sont déjà en train de s’affairer pour nettoyer le sol, tandis que d’autres amènent de nouveaux plats.

			Nos révélations vont vraiment déclencher une guerre. Je me rapproche de Coby, qui termine de discuter avec Esméralina, et le chef des chamans. Après leur avoir répété pendant une minute qu’ils doivent tenir leurs troupes et qu’il ne tolérera plus aucun écart, il prend congé et m’attrape par les épaules.

			— Pas ici. 

			Nous allons vers un couloir, franchissons une porte à double battant et nous arrêtons derrière. Il y a deux petites vitres sur le haut des portes qui permettent à Coby de jeter un œil dans la grande salle.

			— Tu veux toujours leur dire ? demandé-je.

			— Je vais faire descendre plus de monde. 

			— Et ça va suffire ?

			— Je ne sais pas.

			— Peut-être que nous devrions renoncer. Annoncer ça en grande pompe c’est les pousser à s’entretuer, si nous allions dans chaque clan et que nous prenons le temps de leur expliquer, sans qu’ils aient leur ennemi juste à côté…

			— Non. Ils doivent comprendre qu’ils mettent en péril la vie de la personne juste à côté d’eux. Si nous allons dans chaque clan, ils ne verront qu’une chose : qui s’en est pris à eux. Ils ne prendront pas le temps d’imaginer les larmes et la douleur de ceux qui ont subi leurs propres actions.

			Je serre les dents.

			— Et si ça dégénère ? soufflé-je.

			— Croisons les doigts pour que j’aie assez de vampires pour contenir les bagarres.

			— Vous allez être en sous-nombre. Tous les magiciens et les loups vont débarquer d’un instant à l’autre.

			— Névéna, il faut régler ça au plus vite. Je refuse qu’un seul autre vampire meure à cause du sabotage des loups. 

			Je pince les lèvres, car moi aussi je ressens une injustice cruelle tout au fond de mon âme.

			— Comment en sont-ils arrivés là ? 

			Il n’y a pas d’autres réponses que la peur et l’ambition, et ce ne sont pas des réponses qui m’apaisent alors je me tais.

			— Les loups et les magiciens arrivent, me précise Coby.

			Il a dû entendre quelque chose que je n’ai pas perçu. 

			— Tu es prête ?

			J’acquiesce et nous retournons dans la grande salle. En quelques instants, avec l’aide de tout le monde, les lieux sont propres, rangés et les buffets de nouveau complets.

			Magiciens et loups pénètrent dans la salle avec des airs beaucoup plus joyeux que ceux des chamans et fées déjà présents. Ils discutent entre eux, font preuve de camaraderie. Je cherche Alejandro du regard et finis par le trouver en bout de convoi. Bastien le tient par le bras et… s’est-il menotté à Alejandro ? 

			— Y a-t-il vraiment besoin de ça ? m’étonné-je en désignant les anneaux de métal qui les relient.

			— Ce n’est pas grave, lance Alejandro.

			— Et ce n’est pas ça qui va le retenir, poursuit Bastien. S’il entre dans ses colères habituelles, je suppose qu’il n’aura aucun mal à me briser le poignet pour s’extirper de là. Mais ça rassure un peu les autres après ce qu’il s’est passé tout à l’heure.

			J’acquiesce, déçue de ne pas pouvoir profiter d’un moment d’intimité avec Alejandro. Tant qu’il portera ces foutus trucs en métal, où qu’il aille, Bastien sera avec lui. Je me demande si ce n’est pas un complot du loup pour m’empêcher de discuter en tête à tête avec mon copain. 

			— Susan ? Galéad ? demandé-je.

			Je m’adresse autant à Bastien qu’à Alejandro, mais comme le second baisse la tête, j’en conclus que ça ne s’est pas bien passé.

			— Susan était prête à faire exploser la prison pour sortir son fils de là, explique alors Bastien. J’ai été obligé de les faire évacuer. Ils sont quelque part dans l’assemblée, mais ont reçu pour ordre de rester à dix pieds de moi et d’Alejandro.

			— Tu as peur qu’elle s’en prenne à toi ? m’étonné-je.

			— Tu n’as pas vu dans quel état elle se trouvait. Elle pourrait me planter un couteau dans le cœur pour libérer son fils.

			— Et j’ai eu tout le mal du monde à lui faire comprendre que Bastien n’est pas notre ennemi, continue Alejandro.

			Est-ce un signe de sa part ? Un indice qu’il veut que je glane ? Tente-t-il de me dire que je peux parler à Bastien et lui révéler la vérité ? 

			Mais à moins de nous isoler tous les trois, je ne peux pas. Dans cette grande salle, tout le monde nous entendra.

			J’entends quelqu’un frapper dans ses mains et je me retourne. Coby se tient sur une estrade et ajuste un micro sur trépied devant lui. Il le baisse un peu, sûrement pour qu’il soit à ma hauteur.

			— Merci à tous d’être venus aujourd’hui, commence-t-il. Nous avons de grandes annonces à vous faire. Je vous prie de garder votre calme et d’attendre les explications de chacun. Aucune violence ne sera tolérée.

			Je déglutis, mal à l’aise. C’est ça son plan ? Préciser qu’aucune violence ne sera tolérée ? C’est comme s’il leur disait de se mettre sur leurs gardes parce qu’il va y avoir du grabuge.

			— Oh bon sang…

			Ce n’est plus une mauvaise intuition que j’ai à ce stade, c’est la certitude que dans cinq minutes, tout le monde sera en train de se taper dessus.

			Et pourtant, j’avance vers l’estrade.

			La vérité ne peut plus attendre.
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Chapitre 68

			Ma gorge est sèche, mes lèvres sont entrouvertes, mais aucun son n’en sort devant le micro, toujours un peu trop haut pour moi. Afin de gagner du temps, j’essaie de baisser le trépied, Coby vient me prêter main-forte et me jette des regards aussi insistants qu’encourageants. 

			Je ne sais pas par où commencer. Je pensais avoir le temps de préparer un discours avec le vampire, qu’on décide de chaque mot, de son poids, de son impact, et me voilà face à une assemblée de surnaturelle.

			Moi, Névéna, qui pensais être humaine il n’y a pas si longtemps.

			Si au moins Kate se trouvait dans l’assemblée, je la fixerais du regard et j’ignorerais tout le reste de la foule. Je ferais comme si je m’adressais à elle, et rien qu’à elle.

			Mes yeux parcourent le public, je tombe sur les visages de Nali, d’Abraham, de Bertrand, d’Anita, de David, puis sur Bastien et enfin Alejandro.

			Mon âme sœur.

			Celui dont je suis imprégnée.

			Celui qui partage mes émotions en cet instant.

			J’entrouvre un peu plus la porte qui nous relie et je laisse passer la vague d’apaisement qu’il m’envoie. Après avoir brièvement fermé les yeux, je contemple l’assemblée avec plus de sérénité, et m’arrête encore une fois sur les yeux de mon loup.

			Je ne peux pas faire comme s’il n’y avait que lui, car j’ai besoin de scruter les réactions des autres, mais je peux revenir sans cesse à son regard, à sa chaleur et à son sourire pour me rassurer. Peu importe l’issue de cette soirée, nous sommes ensemble et je ne crois pas que quoi que ce soit ait plus d’importance.

			Il fait battre mon cœur. Il me donne envie d’être romantique, alors que j’ai toujours dit que je ne serais pas de ces filles qui attendent de grands gestes de leur compagnon, ou qui préparent des surprises pendant des mois. Pourtant, je rêve de tout ça maintenant. J’ai envie de prendre du temps pour lui montrer que je l’aime, et je sais qu’il le fera pour moi. Nous avons déjà franchi tant d’obstacles et réussi tant d’épreuves ensemble.

			— Névéna ? lance Coby. 

			D’un petit geste de la tête, Alejandro m’encourage et me donne la force de m’adresser à tous ces surnaturels. Je me racle la gorge pour faire passer ma nervosité, m’humecte les lèvres et ose enfin :

			— Coby m’a demandé de m’exprimer ce soir parce que je suis peut-être celle qui est la plus extérieure à vous tous, dans le sens où il n’y a pas longtemps, je ne pensais pas être une surnaturelle. J’ai donc plus de recul que vous, je ne me considère pas comme une magicienne, je vis parmi les loups et ma meilleure amie est une vampire. Peut-être que c’est la combinaison de tous ces éléments qui ont poussé Coby à me choisir. Peut-être que c’est parce que je lui ai révélé tout ce que j’ai appris ces derniers jours. 

			Des sourcils se froncent, des murmures s’élèvent, et je sens déjà que j’en ai trop dit, sans en dire assez. Les gens se posent des questions au sujet de ces « révélations ».

			— En allant de clan en clan, j’ai découvert que l’ensemble des surnaturels semblaient en déclin. Les fées ont perdu de leur puissance depuis des années, les magiciens aussi, les loups ont du mal à se reproduire et les vampires, pourtant immortels, ont connu des pertes suite à une maladie étrange qui frappe quelques-uns d’entre eux.

			Je marque une pause. Qui est vraiment au courant de la situation dans chaque clan ? Qui a conscience des méfaits accomplis par sa race ?

			— J’étais persuadée que tous ces événements et situations étaient reliés. Mais en creusant le sujet, j’ai découvert qu’ils ne remontaient pas tous aux mêmes dates, et qu’il n’y avait pas de réel point commun aux problèmes que les uns et les autres rencontraient. Alors j’ai poursuivi mon enquête, et tenté de trouver des solutions à chaque problème. Les louves, par exemple, ont accepté de se soumettre à un examen, pour comprendre pourquoi elles n’arrivent pas à tomber enceintes.

			Y a-t-il des magiciens qui tremblent en cet instant, car ils savent qu’ils sont à l’origine de ce problème ?

			— Je suis allée chez les fées, j’ai découvert que j’étais le fruit d’un souhait. Tout le monde se demande comment je peux être une magicienne alors que je suis issue de deux parents humains, qui combattaient ce qu’ils pensaient être des démons qui plus est. Voilà la réalité : les fées ont souhaité ma venue. En lisant la prophétie des magiciens, elles se sont dit « pourquoi pas ? » Je suis apparue des années après. Elles ont émis un autre souhait. 

			Je croise le regard d’Esméralina. Elle paraît calme malgré la situation. Peut-être se doutait-elle que nous en arriverions là, peut-être même l’espérait-elle, pour se libérer de ce secret.

			— Et avant que vous décidiez de vous en prendre les uns aux autres, je tiens à préciser que des vampires se tiennent prêts à intervenir. J’ajouterai que vous devriez entendre toute l’histoire, parce que personne n’est blanc dans cette affaire.

			Je retiens un soupir. J’ai si peur que tout le monde décide de s’étriper.

			— Les fées craignaient les pouvoirs des magiciens, alors elles ont émis le souhait, il y a des années, que leur magie décline. 

			Des cris s’élèvent aussitôt dans l’assemblée. Les magiciens cherchent les fées, lèvent le poing, ont des éclairs magiques au bout des doigts. Je serre le pied du micro avec vigueur. Comment arrêter ça ? Les fées forment des rangs serrés autour de leur reine, pour la protéger. Vampires et loups commencent à s’interposer, tandis que les chamans restent sur le côté. Ils n’en ont rien à faire si des magiciens et des fées meurent, ça ne fera que les propulser à un rang plus important.

			Abraham fait reculer Bertrand et sa mère, tandis que les premières altercations éclatent. Des éclairs jaunes, rouges et verts traversent la pièce. Je vois les fées murmurer des souhaits. Quelqu’un manque d’air tout à coup dans les rangs des magiciens, et je me dis que c’est déjà trop tard : je n’irai pas au bout de mon discours. Ils vont s’entretuer avant que je puisse tout leur expliquer, ou que nous réussissions à trouver des solutions.

			— STOP ! crie alors Abraham. STOP ! Nous avons nos propres torts ! LES MAGICIENS SONT RESPONSABLES DE CE QUI ARRIVE AUX LOUVES !

			— Impossible.

			— Non !

			Abraham s’écarte un peu plus de la foule et se positionne devant sa mère et Bertrand, afin de les protéger des trois loups qui s’approchent.

			— Coby ! crié-je. 

			Deux vampires sont déjà en train de s’avancer pour s’interposer. Je dois reprendre le contrôle de la situation, je dois leur expliquer tout, jusqu’au bout, afin qu’ils comprennent que la haine n’est que destructrice.

			Les loups commencent à grogner, trois se transforment, tandis que les fées battent en retraite contre un mur, bien heureuses que tout à coup, l’attention ne soit plus braquée sur elles.

			— STOP ! hurlé-je de toutes mes forces.

			Le micro grésille sous la puissance de ma voix et au moins, j’attire l’attention.

			— Vous ne comprenez pas ? Vous avez peur les uns des autres. Les magiciens craignaient la puissance des loups, alors ils ont trouvé une solution pour réduire leur nombre. Et vous, les loups ! Vous avez empoisonné des poches de sang pour tuer des vampires ! Vous n’êtes pas non plus des saints. Les chamans sont également responsables de ce qui arrive aux fées. Mais je ne veux pas qu’on se concentre sur qui est à l’origine de quoi. Maintenant que nous savons, nous allons pouvoir…

			Je crie dans le micro, mais mes mots sont couverts par le bruit de l’immense bagarre qui vient d’éclater. Des coups sont échangés dans tous les sens, les chamans se remettent à psalmodier, des projectiles magiques fusent à travers la pièce, tandis que je termine ma phrase :

			— … trouver des solutions.

			Coby me plaque au sol, je me cogne la tête et aperçois un éclair magique passer au-dessus de nous. Puis mon regard se braque sur la foule. J’y trouve Bastien et Alejandro, toujours attachés, en train de se battre contre des magiciens qu’ils n’ont pourtant pas attaqués eux-mêmes.

			Même les vampires semblent plus agressifs tout à coup, alors que Coby les avait prévenus de la situation.

			Oui, tout a bel et bien dégénéré.

			— Que fait-on ? soufflé-je au chef vampire.

			— Je n’en ai aucune idée.
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Chapitre 69

			Je crie que nous sommes ici pour trouver une solution, pas pour nous entretuer, mais personne n’en a rien à faire. Coby me tire en arrière quand d’autres éclairs magiques jaillissent des mains des magiciens. J’aperçois Bastien et Alejandro, qui tentent de se frayer un chemin jusqu’à nous. Finalement, le chef défait les menottes et libère son équipier. À travers notre lien, je sens qu’Alejandro est à deux doigts de se transformer et de massacrer tout le monde autour de lui, alors je tente de rassembler mes propres émotions, de me calmer et d’apaiser son tempérament.

			— Ils ne comprennent pas qu’on peut enfin trouver des solutions ?! m’énervé-je en me relevant. Même tes vampires ont l’air à cran, je croyais qu’ils avaient déjà digéré l’information et…

			— Ils ne sont pas insensibles, Névé. Au contraire, ils sont extrêmement sensibles, et être au contact de toutes ces émotions est d’autant plus difficile pour eux.

			Un loup mord un vampire, un magicien tire une fée par les cheveux et tout à coup, les chamans cessent de psalmodier et une lumière éclatante apparaît au-dessus de la foule, qui ne me dit rien qui vaille. La seconde suivante, une explosion lumineuse en jaillit et ma vision est troublée par d’immenses points blancs. J’ai même du mal à m’orienter et je dois m’appuyer contre le mur pour trouver mon chemin.

			— Coby ? demandé-je. Coby, tu es là ?

			— Je ne vois plus rien, m’avoue-t-il.

			J’attrape son bras et le tire avec moi. 

			— J’imagine que vos pupilles sont d’autant plus sensibles, comme celles des loups. 

			— Oui.

			— Une idée de combien de temps ça va durer ?

			— Non, il faudrait interroger des chamans pour savoir. 

			— Ouais, on ne va pas aller jusque là-bas.

			Ils sont à l’arrière de la foule et je ne vois pas comment passer au travers de tous ces gens qui semblent vouloir s’entretuer. Au milieu des cris et des bruits de combats, j’entends la voix d’Alejandro :

			— Dégage de ma route !

			Puis un fracas retentit et j’en conclus qu’il a écarté son adversaire de son chemin.

			— Tu vas bien ? me demande-t-il en attrapant mes mains.

			Je suis si soulagée d’être près de lui que j’en pleurerais presque. 

			— Tu vois quelque chose ?

			— Bastien m’a dit de fermer les yeux et de tourner le dos à la lumière, ça a l’air d’avoir plutôt bien fonctionné. C’était ça votre plan ? Balancer la vérité et espérer que tout le monde se conduise correctement ?

			Il grogne sur Coby, je tente de l’amadouer en précisant que le vampire ne voit rien.

			— J’en ai rien à faire ! Tu as cru que nous vivions dans un monde de bisounours ? Comment comptes-tu arrêter tout ça ?

			— Je ne sais pas, d’accord ? 

			— Débrouille-toi pour savoir !

			Coby émet un grognement.

			— Ma vue revient un peu, annonce-t-il. Assez pour que je discerne des formes floues, mais pas assez pour que je sache qui est un allié ou non.

			— Utilise ton odorat et ton ouïe, rétorque Alejandro.

			— Il faut qu’on leur dise d’arrêter, qu’on est là pour trouver des solutions, pas pour taper la personne juste à côté.

			Je ronchonne en cherchant le micro des yeux.

			— Tu vois le trépied ? réclamé-je à Alejandro.

			Il acquiesce, bondit sur l’estrade et revient avec. Le micro est encore positionné dessus, je le saisis et le tapote en espérant entendre le retour dans les enceintes. Rien ne vient. Je me mets à parler, mais le son n’est pas amplifié, alors je crie dans le micro, et rien ne se passe.

			— La connexion a dû sauter, grommelé-je. Il y a sûrement un sort pour amplifier sa voix, mais je ne le connais pas. Où est la régie ? Enfin l’endroit où le micro est connecté ?

			Coby nous guide jusqu’au couloir. Quand les portes se referment, le bruit des combats est étouffé. Nous nous faufilons dans une pièce sur la gauche, et je commence à tripoter tous les boutons dans l’espoir que le micro se rallume. Je vois Alejandro serrer le poing, prêt à défoncer les consoles de son. Je l’arrête juste à temps :

			— Ça ne va pas nous aider, fais-je remarquer.

			— Ça me défoulerait.

			— Là ! annonce Coby.

			Il y va à tâtons et je ne sais pas comment il a réussi à trouver le bon bouton, mais effectivement, la seconde suivante, quand je tapote le micro, il a l’air de marcher.

			— STOP ! hurlé-je depuis la régie. 

			Je commence à retourner vers le couloir, mais Alejandro m’attrape le poignet :

			— Qu’est-ce que tu fais ? chuchote-t-il.

			— Je dois être parmi eux, sinon ils ne respecteront pas ce que je dis, ils me prendront tous pour une lâche qui se planque.

			— Et tu as raison de te planquer, ils sont devenus fous !

			— J’ai besoin d’être là-bas pour les convaincre.

			— Raaaaah !

			Il me pousse en avant et Coby nous suit. Nous retournons à l’estrade. Devant nous, les combats font toujours rage et je prie pour que personne ne soit mort.

			— STOP ! hurlé-je dans le micro.

			Puis encore plus fort :

			— STOOOOP ! Vous êtes tous stupides ou quoi ?! Vous croyez qu’on vous a fait venir ici pour déclencher une guerre ?

			Les combats s’arrêtent, et je me dis que je dois enchaîner tout de suite si je ne veux pas qu’ils reprennent :

			— Vous êtes en train de vous en prendre aux mauvaises personnes. Les gens qui ont lancé les malédictions, les souhaits, les sorts et je ne sais quoi encore, ne sont peut-être plus parmi nous aujourd’hui. La génération suivante n’est pas responsable des actes de la génération précédente. Cessez de vous détester pour ce que vos pères et mères ont fait et aidez-nous à trouver des solutions pour réparer le mal qui a été causé.

			Bon, côté loups, c’est toujours en cours, mais je vais éviter de mentionner cette information. Nous devons voir au cas par cas.

			— Parce que c’est pour ça que nous sommes ici ! Pour nous aider à réparer les choses. Oui, les chamans ont lancé un sort aux fées, mais peut-être qu’ils peuvent inverser le sort, ou bien que les magiciens pourront faire quelque chose pour aider les fées ? Nous ne savons pas d’où la solution peut provenir, mais si vous passez votre temps à vous taper dessus, nous ne risquons pas de trouver !

			Je reprends mon souffle après avoir prononcé mon discours improvisé d’une traite et je tente de capter le regard de quelques personnes, malgré les points blancs devant mes yeux.

			Ai-je réussi ? Vont-ils m’écouter ?

			Pendant deux battements de cœur, j’y crois.

			Puis les coups se remettent à pleuvoir, Abraham pousse un cri de douleur dans un coin de la salle et Esméralina reçoit un éclair magique.

			C’est à ce moment précis que je pète un plomb.
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Chapitre 70

			Je n’ai pas besoin de puiser dans la colère d’Alejandro pour alimenter la mienne. J’écarte les doigts, de la magie jaillit de mes paumes et alors que mon copain grogne à côté de moi, je menace tout le monde en hurlant dans le micro :

			— SI UN SEUL D’ENTRE VOUS BOUGE, JE L’EXÉCUTE !

			En temps normal, je ne balancerais pas des choses comme ça. Je suis quelqu’un de calme, qui n’utilise pas la violence.

			Mais ils m’ont méchamment poussée à bout.

			Bien sûr, personne ne m’écoute et ils continuent de s’entretuer.

			— STOP ! 

			Je balance un éclair magique dans le mur de droite, qui explose en morceaux dans un vacarme ahurissant. Voilà qui devrait calmer tout le monde.

			Les mains toujours éclairées de magie, je passe mon regard sur l’ensemble de l’assemblée. J’ai tellement de colère en moi qu’Alejandro m’envoie des vagues d’apaisement.

			— Je suis là, chuchote-t-il.

			Il passe une main dans mon dos pour me calmer, mais ça ne suffit pas. J’ai envie de démolir chaque personne dans cette pièce.

			— Vous n’avez pas compris que c’est ça, le problème ? 

			Je les désigne tour à tour.

			— C’est vous le problème ! Ce sont vos attitudes, vos peurs, votre haine à l’égard des autres races ! Vous êtes sans cesse en train de faire la compétition les uns contre les autres, même en dehors des Olympiades. Et voilà à quoi ça mène. Il n’y a pas besoin des humains pour nous démolir, nous y arrivons très bien entre nous.

			Je grogne comme une louve, et je n’en ai rien à faire. Ils m’ont tous sérieusement tapé sur le système.

			— Coby et moi ne sommes pas venus vous annoncer tout ça pour que vous déclenchiez une guerre stupide. Certains faits remontent à quarante ans, les gens dans cette salle n’en sont pas responsables. En revanche, ils peuvent peut-être réparer les erreurs du passé.

			Je me tourne vers Esméralina. Elle est blessée et se tient le flanc, mais ses jours n’ont pas l’air en danger. J’irai la soigner juste après.

			— Vous, les fées, ne voudriez-vous pas retrouver votre puissance d’antan ?

			Elle prend son temps pour répondre, mais acquiesce finalement.

			— Vous, les magiciens, même question ! ajouté-je sur un ton autoritaire.

			Ils sont plusieurs à acquiescer.

			— Et vous, les loups, n’aimeriez-vous pas que les problèmes de fertilité et de natalité disparaissent ?

			Bien sûr qu’ils le veulent.

			— Et chaque vampire dans cette salle porte encore le deuil de leur compatriote qui est mort cette semaine.

			Je m’humecte les lèvres :

			— Et c’est vous qui avez fait ça. Vous avez causé du tort à vos proches.

			Je pointe de l’index vers toutes les personnes que je peux. 

			— Maintenant que les accusations sont terminées, passons aux solutions si vous voulez bien. Excusez-vous les uns auprès des autres, et débrouillez-vous pour résoudre ces problèmes en agissant ensemble !

			J’ai presque crié les derniers mots. Suivie par Alejandro, je quitte l’estrade et me dirige droit vers Abraham. Bertrand est penché au-dessus de son corps et maintient une pression constante sur une plaie à l’épaule.

			— Je m’en occupe, lancé-je au sosie du magicien.

			— Tiens donc, tu dois encore me sauver, grommelle Abraham.

			— Tu commences à prendre de mauvaises habitudes. 

			— Bertrand va bien ?

			— Je vais bien, idiot, rétorque son sosie.

			— Et ma mè… notre mère ?

			Un sourire éclaire mes lèvres.

			— Elle va bien, lui assuré-je. Anita et David lui servent de gardes du corps.

			— Merci.

			Mes mains s’illuminent de doré, et une fois qu’il est soigné, je passe à Esméralina, puis à toutes les personnes qui ont été blessées pendant cette altercation.

			Pendant ce temps, Coby a repris le micro.

			— Il y a des sujets qui doivent être traités au cas par cas, indique-t-il. Par exemple, j’aimerais solliciter un entretien avec Gregor, afin qu’il s’occupe de punir les membres de sa meute qui ont décidé d’empoisonner certaines poches de sang. 

			Le vampire fixe l’alpha du regard et pour une fois, je sens la colère bouillonner en Coby. Il a laissé tomber son visage neutre, ses émotions font surface. Oh ! Je n’aimerais pas être à la place de Gregor quand ils s’entretiendront !

			— Mais pour le reste, comme indiqué par Névéna, il s’agit de sorts ou de souhaits lancés il y a longtemps. Si les chamans et les vampires s’allient, peut-être que vous trouverez la solution pour redonner leur puissance aux fées ?

			Il continue de faire quelques propositions pour commencer à montrer la direction à suivre aux différentes races. Quand il a fini, les chefs se rassemblent, des groupes de réflexions sont organisés, et même si certains essaient encore de se taper dessus dans un accès de colère, les vampires sont prompts à intervenir et calmer tout le monde. Maintenant que ce n’est plus toute la foule qui a décidé de s’entretuer, c’est beaucoup plus simple à gérer.

			— Ça suffit, me lance Alejandro. Tu as soigné assez de monde.

			Bastien n’est pas loin derrière :

			— Les loups ont empoisonné les vampires ? demande-t-il. 

			Il s’adresse à mon copain, qui hoche lentement la tête.

			— Pendant notre escapade dans les bois, Tommy s’est blessé et j’ai senti l’odeur de son sang. 

			Il explique la suite à son chef, qui écarquille les yeux au fur et à mesure :

			— C’est pour ça que tu ne voulais pas m’en parler ? Tu croyais que j’avais participé à un tel complot ?

			Alejandro hausse les épaules.

			— Je n’en savais rien.

			— Ton manque de confiance m’atterre.

			— Tu es proche de Gregor.

			— Parce que tu crois que Gregor a donné un tel ordre ?

			Je serre les dents, car l’accusation est forte et tout le monde peut nous entendre. N’y aura-t-il pas des conséquences pour Alejandro s’il accuse ainsi son alpha ?

			— Je n’en sais rien. Pour éviter de répandre des rumeurs, j’ai préféré me taire. Névé ?

			J’ai les mains posées sur un chaman qui a reçu un éclair magique. Mon loup me tire en arrière.

			— Il n’est plus en danger, mais toi tu vas l’être si tu continues à t’épuiser.

			Je soupire, mais lui obéis, car je sais qu’il a raison.

			— Les choses vont-elles enfin changer ? murmuré-je.

			Il hausse les épaules.

			— Je n’ai pas la réponse.

			— Si nous recommençons comme avant, les mêmes problèmes surgiront.

			— Que veux-tu faire ?

			Je souris, car une idée est en train de germer dans mon esprit.

			— Oh, je crois que j’ai une solution parfaite, soufflé-je.

			Qui va en faire crier plus d’un. Mais par toutes les Craquinettes du monde, j’irai au bout de mon projet.
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Chapitre 71

			— Tu es prête ? me demande Alejandro.

			J’inspire en observant la robe que je porte. Elle est dorée, sur insistance d’Anita, qui est allée faire les boutiques avec moi.

			— Tu ne vas pas présider une telle cérémonie dans tes fringues habituelles, m’a-t-elle lancé.

			— Quel est le problème avec mes vêtements ?

			— Ils sont… passables.

			J’en ai levé les yeux au ciel, mais j’ai accepté sa proposition. Toutes les robes de soirée étaient en vitrine, à cause de la proximité du Nouvel An, que nous célébrons ce soir. Anita a jeté son dévolu sur cette robe dorée et a insisté si lourdement que j’ai cédé.

			— Tu es magnifique, murmure mon loup.

			Il se glisse dans mon dos et serre ses bras sur mon ventre tandis que j’observe mon reflet.

			— Ce n’est pas… trop ?

			— Si, ça l’est.

			— Je devrais me changer.

			Il m’attrape les mains et me retourne pour que je sois face à lui. Avec délicatesse, il lève mon menton :

			— C’est trop, parce que tout le monde aura le regard braqué sur toi et que je vais devoir me retenir de massacrer des têtes. S’ils te reluquent une seconde de trop, je ne réponds plus de rien.

			Je ris à moitié tandis qu’il m’embrasse. 

			— Je vais donc me changer, je n’ai pas envie d’être responsable d’un massacre.

			— Non, me retient-il. Tu es parfaite, Névé. Allons-y, on va être en retard.

			Je me résous à le suivre et nous marchons jusqu’au parking où il n’y a déjà plus beaucoup de voitures. Tout le monde s’est donné rendez-vous au même endroit.

			Tandis que les battants du portail s’ouvrent et que le moteur ronronne, je me demande si mon projet va aboutir. Enfin, il va aboutir. Il aboutit dès ce soir, mais dans la durée ? Les surnaturels seront-ils capables de s’entraider ou suis-je un Bisounours trop naïf qui veut constamment croire que l’amitié triomphera de la différence ?

			— À quoi tu penses ? me demande Alejandro en attrapant ma main gauche.

			Il entrelace ses doigts aux miens et aussitôt une douce chaleur se répand dans mon corps. 

			— À trop de choses à la fois.

			Gregor, Bastien, Tommy, Esméralina… Il s’est passé tant d’événements en quelques jours.

			— À Gregor pour commencer, soufflé-je.

			Les doigts d’Alejandro se crispent. Le chef de meute a été reconnu coupable. Tommy et d’autres loups obéissaient à ses ordres et empoisonnaient des poches de sang au hasard dans la tour des vampires quand ils étaient de passage. Coby a donc choisi sa punition : il va vivre au milieu des vampires pendant un mois, afin de regarder droit dans les yeux ceux qu’il a voulu tuer. Rien de plus. Rien de moins. Coby a refusé toute punition physique, et il laisse le choix à Gregor, quand il rentrera à la résidence, pour les punitions de ses sbires.

			En attendant, personne ne dirige la meute. Bastien s’est proposé, mais Gregor a refusé. Cette décision n’a pas été très bien accueillie par les loups.

			— Tu sais, je croyais qu’il agissait systématiquement dans notre intérêt à tous, enfin de tous les loups, répond Alejandro. Mais avec ce que nous avons découvert récemment, je ne crois pas qu’il soit apte à nous gouverner.

			Je hoche la tête avec lenteur. Bastien et moi avons eu une discussion similaire hier.

			— Et je sais ce que tout le monde pense tout bas, poursuit mon copain. Il faudrait que je le défie et que je prenne la suite…

			— Rien ne t’oblige à le faire, précisé-je.

			— Mes tripes m’obligent à le faire ! Comment puis-je supporter un chef qui n’a aucun mal à empoisonner nos alliés et à nous mentir au sujet de l’imprégnation ?

			J’acquiesce et le laisse parler.

			— Mais je ne suis pas prêt. Pas encore. Je suis trop jeune, je n’ai pas un contrôle parfait, et Bastien a encore beaucoup de choses à m’enseigner. Un jour, l’heure de Gregor sonnera et je me chargerai de son cas.

			— Ou alors il apprendra de ses erreurs et changera, proposé-je.

			Oui, je suis vraiment un Bisounours, ce qui ne manque pas de faire glousser Alejandro.

			— Désolée, grogné-je. Mais c’est beau d’avoir de l’espoir, non ?

			— Oui, et je t’aime pour ça.

			Il embrasse le dos de ma main et nous continuons le reste du trajet en silence. Quand nous nous garons sur le parking bondé, quelques minutes plus tard, je commence à sentir des papillons dans mon estomac.

			L’académie des magiciens a été décorée. Enfin, on ne devrait plus l’appeler « académie des magiciens » après ce soir, car elle sera un lieu d’accueil pour tous les surnaturels, peu importe leur race.

			Je déglutis après avoir pris une grande inspiration, pour essayer de faire passer mon stress.

			— Tout va se dérouler selon tes plans, me rassure Alejandro.

			— Ou bien une bagarre va éclater.

			— Où est passée la fille pleine d’espoir que je connais ?

			Je lui tire la langue et il m’entraîne vers la grande cour. Fées, chamans, vampires, loups, magiciens et un tas d’autres races sont rassemblés ce soir. Des serveurs armés de plateaux circulent entre les groupes, une musique d’ambiance nous enveloppe et personne ne semble sur le point de frapper autrui.

			Un miracle !

			— Ah ! Tu es là ! s’exclame Abraham. Il te reste cinq minutes avant ton discours. 

			Anita arrive presque en courant, un immense sourire sur les lèvres :

			— Cette robe est splendide ! se réjouit-elle en frappant dans ses mains.

			David trottine derrière elle. Affublé d’un costume-cravate, il a très belle allure.

			— J’ai bien fait d’insister, poursuit-elle.

			Je lui souris et la remercie.

			— Au fait, toutes les statues ont été détruites, m’annonce-t-elle. Et le message a été passé auprès des autres meutes, au cas où certaines auraient été offertes. 

			Elle parle des statues que certaines louves avaient chez elles, et que les magiciens avaient ensorcelées il y a des années de ça. 

			— Au moins, ce problème aura été facile à résoudre, souris-je.

			Anita acquiesce. Les fées et les magiciens n’ont pas encore retrouvé leurs pouvoirs d’antan, mais ils planchent, avec l’aide des chamans, sur un sort qui pourrait leur permettre de progressivement revenir à leur puissance habituelle.

			— Névé ! lance Abraham. Le discours !

			Je manque de m’évanouir en voyant l’estrade à l’intérieur, le micro et surtout, la foule autour. Parler devant autant de personnes quand il s’agissait de sauver les gens me paraissait normal, mais ce soir, c’est…

			— Tu vas très bien t’en sortir, me rassure Alejandro.

			Il a dû sentir mon trouble à travers notre lien. Il dépose un tendre baiser sur mes lèvres et ajoute :

			— Je serai avec toi tout du long.

			Je passe mon bras autour du sien et il m’accompagne sur les planches de l’estrade installée au centre du hall de l’académie.

			La musique s’arrête, Abraham réclame l’attention de tout le monde dans le micro, puis il me laisse la parole.

			Dans l’assemblée, j’aperçois les visages de toutes ces personnes que j’aime, ou que j’ai appris à connaître récemment. Kate est là, au bras de Brian, et ça ne génère même plus de nausées en moi, ce qui est un miracle. Anita se tient serrée contre David, même Susan et Galéad ont l’air proches. Bertrand soutient sa mère, Coby est au milieu d’un groupe de vampires et Esméralina de fées et de magiciens. Nali me sourit gentiment à l’arrière de la foule et m’encourage du regard. Bastien est à quelques pas d’elle et il a l’air très fier de nous voir sur scène.

			— Tu vas y arriver, chuchote Alejandro.

			— Je vais me vautrer, oui.

			Mais j’ai parlé un peu fort, et le micro a dispatché ma phrase aux quatre coins du hall, ce qui fait aussitôt rire toute l’assemblée. Je crois que mes joues sont aussi rouges que la garniture d’une Craquinette à la fraise.

			— Bon, eh bien, maintenant que ça, c’est fait et que tout le monde a bien compris que je suis stressée à l’idée de vous parler ce soir…

			— Vas-y Névé ! crie Anita dans la foule.

			Son cri est repris par d’autres personnes, puis des applaudissements explosent et je me sens tout de suite soutenue, et beaucoup plus à l’aise.

			— Merci. Nous sommes réunis ce soir pour célébrer la transformation de l’académie des magiciens en… académie tout court. Son nom reste à trouver puisque personne n’a réussi à se mettre d’accord au cours des derniers jours. Mais ça n’a pas d’importance. Merci aux magiciens d’avoir accepté de partager ce lieu. L’académie privée des surnaturels démarrera ses cours dès la semaine prochaine, et vous êtes tous les bienvenus. Les enfants, les adolescents et même les adultes : notre but est de créer un lieu d’entraide et d’échanges ici. En grandissant ensemble, la prochaine génération pourra tisser des liens d’amitié forts qui permettront de surmonter les nouvelles querelles. Car je ne doute pas qu’il y en aura.

			Des éclats de rire retentissent à cette annonce. 

			— C’est le début d’une union, d’un partenariat entre tous les surnaturels et je suis vraiment touchée de faire partie de cet événement. Alors, bravo à tous, et espérons que l’académie survivra à sa première semaine de cours ! 

			J’attrape le verre qu’Alejandro me tend et le lève face à l’assemblée, qui m’imite. Soudain, le dôme au-dessus de nos têtes, qui était éteint jusque-là, s’illumine de… doré.

			La musique reprend sous les applaudissements et je cours presque hors de l’estrade tant j’y étais mal à l’aise.

			— Le dôme refonctionne ? m’étonné-je auprès d’Abraham.

			Avec un sourire en coin, il me lance :

			— Pas vraiment. Disons que c’était pour boucler la prophétie. C’est nous qui la réalisons cette prophétie, n’est-ce pas ?

			Je récite les derniers vers : 

			— « C’est alors que son cœur d’or, dans la nuit, brillera, et la lumière perdue, il ramènera. »

			— Anita s’est chargée de la robe, m’annonce Abraham.

			— C’est pour ça qu’elle insistait comme une dingue ?

			Son sourire me confirme que oui.

			— Et je me suis dit que la lumière perdue pouvait bien provenir du dôme, ajoute le magicien.

			Il hausse les épaules comme si ça n’avait plus d’importance maintenant.

			— Merci, Abraham. 

			— Tu ne crois toujours pas aux prophéties, n’est-ce pas ?

			— Non, avoué-je.

			— Moi non plus, rit-il. Mais je suis heureux d’avoir accompli celle-là avec toi. C’est comme si une case se fermait dans mon esprit.

			— C’est vrai, j’ai cette sensation aussi.

			Il s’apprête à me répondre, mais il écarquille les yeux en voyant des adolescents grimper les marches qui mènent à la prestigieuse bibliothèque de l’académie.

			— Hé ! C’est interdit pendant la soirée ! Vous allez tout saccager, je vous connais !

			Je ris, la musique se transforme en une valse agréable et Alejandro dépose mon verre sur le plateau d’un serveur pour m’entraîner vers la piste de danse. 

			— Tu sais valser ? m’étonné-je.

			Il acquiesce et je panique aussitôt :

			— Je ne sais pas danser.

			— Laisse-toi faire, Névéna, chuchote-t-il à mon oreille. Nous sommes imprégnés, non ?

			— Oui.

			— Alors, fais-moi confiance.

			Je glisse mes doigts dans les siens et m’élance sur la piste avec lui. À travers notre lien, je sens nos cœurs battre à l’unisson.

			Bien sûr que je lui fais confiance. Il est mon homme, mon loup, mon protecteur, l’amour de ma vie.

			Où qu’il aille, j’irai. 

			Peu importe la quantité d’ennuis qui se trouvera sur notre chemin.

			Et connaissant le spécimen, il y en aura.

		

	
		
			 

			[image: ]

			Envie de faire partie de la communauté de l’Ordre des pandas et de découvrir des nouvelles inédites et gratuites ?

			Pour ça, rien de plus simple, rejoins mon Discord ou ma newsletter : https://jupiterphaeton.com/rejoins-lordre-des-pandas/
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			Un mot sur l’autrice

			


			Si tu ne me connais pas déjà, je suis Jupiter Phaeton, mais tu peux m’appeler Jupi. J’écris des romans depuis l’âge de 12 ans et je continue de le faire depuis la Dordogne, avec mes trois chiens. J’aime les grandes randonnées avec eux, le chocolat chaud et... les pandas ! C’est d’ailleurs pour ça que le panda est l’emblème de ma communauté de lecteurs !

			
Si tu veux suivre mes aventures sur les réseaux sociaux :

			Sur Instagram : @jupiterphaeton

			Sur Tiktok : @jupiterphaeton

			Sur Facebook : jupiterphaeton

			Et sur mon site internet : www.jupiterphaeton.com

			


			Merci de me soutenir, car c’est aussi grâce à toi que je vis mon rêve et que je peux aller toujours plus loin, en gardant le sourire !

			


			Prends soin de toi,

			Jupi


		

	
		
			Envie de découvrir un autre univers ? 

			
Magic Academy est peut-être fait pour toi :

			


			Bienvenue à Stallen, l’école de magie élitiste ! Jusqu’à hier encore, Ashkana, 16 ans, ignorait tout de son existence.

			


			Ici, magiciens, loups-garous et vampires se côtoient. Et les humains ? Ils n’en savent rien. À peine débarquée, Ashkana se fait attaquer ! Remise de ses émotions, elle se met aussitôt à jongler entre la maîtrise de son pouvoir, le dressage de son familier, la découverte de l’académie et… l’art de se défendre des attaques gratuites de ses camarades et professeurs. 

			


			L’adolescente ne sait plus où donner de la tête. Pourquoi est-ce qu’elle ne cesse de tomber sur Thresh, ce loup-garou sexy pourtant déjà promis à une autre ? Quelle est cette menace qui s’est éveillée aux portes du campus ?

			Et si la vérité remettait toute son existence en question ?

			


			Magie, loups-garous, vampires, actions, intrigues, relations entre adolescents : bienvenue dans l’univers de Magic Academy !

		

	
		
			D’autres romans 
de Jupiter Phaeton

			Urban Fantasy :

			


			Loups, lycée et fin du monde

			Loups, cupcakes et catastrophes

			Le Trône des magiciens

			Magic Academy

			September Jones

			Ryvenn 

			Haze Malone 

			Akalie O’Lys 

			Archibald Skye 

			Faith Ezreal 

			Le Trône d’Illya 

			


			Roman avec R.B Devaux :

			Le bureau des ennuis magiques

			


			Roman avec Olivia Billington :

			Enquêtes et embrouilles magiques

			


			Romans avec Théo Lemattre :

			Vampire Dynasty

			Comment se Mettre en Danger Inutilement 

			


			Fantasy épique :

			


			Kyra Stormrider

			Les secrets d’Isha 

			Kacy Matthews

			


			Feel-good et romance :

			


			Amour et boule de neige

			Hot Chocolate Makes Everything Better

			


			Romans avec Marlène Eloradana :

			Dawn & Levon

			Histoire d’une flippée de l’engagement

			


			Romans avec Théo Lemattre :

			C’est Noël à New York

			C’est la Saint-Valentin à New York

			Hors de contrôle

			Un milliardaire à New York
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